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CHAPITRE PREMIER


 


Fine et serrée, la pluie n’arrêtait pas de tomber, et, à
travers les fenêtres, les arbres du parc s’estompaient peu à peu dans le
crépuscule. C’était sinistre, et Martin Kleb sentait ses nerfs près de craquer.
Deux semaines déjà qu’il était prisonnier ici et, malgré le confort de cette
villa où on l’avait assigné à résidence en attendant le procès de Paul Debreux,
il n’en pouvait plus. Les flics étaient censés le protéger, mais ils passaient
leur temps à l’épier, et traînaient partout, y compris dans le living lorsqu’il
regardait la télé. Logique. Pour la Belgique traumatisée, le procès de Debreux
serait une sorte de thérapie. Un pansement sur les consciences. A condition de
tout savoir, de percer ce gros abcès puant. Et, pour ce faire, la justice
comptait sur Kleb. Kleb, en bon mac qu’il était, en savait long sur les réseaux
pédophiles à travers l’Europe et, depuis des années, il jouait les indics pour
la police bruxelloise. Un informateur précieux, mais que, compte tenu des
circonstances et de l’importance du scandale, les autorités avaient décidé de
griller. C’était un fait rarissime dans la longue saga flics-indics, mais l’affaire
venant après d’autres du même genre qui avaient failli faire exploser la
Belgique, il fallait frapper vite et fort. Plus question, comme dans le bon
vieux temps, d’étouffer benoîtement, ni de se contenter d’un lampiste. En
apprenant ça, Martin Kleb avait cru devenir fou. Témoigner, c’était se
condamner à mort. Mais il n’avait pas eu le choix. S’il refusait, les flics
diraient quand même qu’il avait parlé; s’il acceptait, il avait une petite
chance de s’en tirer grâce au deal qu’on lui avait proposé.


Chaque fois qu’il songeait à tout ça, Martin Kleb étouffait
d’angoisse. Heureusement, il avait aussi une télé dans sa chambre, avec un
magnétoscope. Et le soir, quand il pouvait enfin s’isoler là-haut, il se
détendait en visionnant la cassette. Sa cassette. Une de celles qu’il s’était
fait apporter par son avocat, et qui, sous l’innocente jaquette d’un minable
péplum de série C, dissimulait son trésor. Une vidéo d’Elodie. La fille de
cette conne de Martha, une gamine de sept ans, qu’il adorait, et qu’il avait
filmée dans son bain, à l’insu de tous. Une vidéo très émouvante, qui le
mettait dans tous ses états. Mais il devait baisser le son au minimum, pour que
les flics d’en bas n’entendent pas.


Par mesure de précaution, ceux-ci avaient démonté le verrou
de la porte de sa chambre, mais personne n’était jamais entré. Ou alors à son
insu. Si quelqu’un tombait sur cette cassette… Une vidéo beaucoup plus
troublante encore que celle tournée en juillet dernier, à la piscine du
Golf-Beach, en compagnie des deux petites camarades préférées d’Elodie, Lydia
et Sandrine, les filles d’une jeune veuve, elle même plus belle que cette conne
de Martha. Des jumelles adorables du même âge qu’Elodie, et que Kleb aimait
beaucoup aussi.


Mais ce soir, tandis que cette putain de pluie trop fine
donnait au crépuscule un aspect de linceul glacé, Martin Kleb aurait voulu ne
penser ni à Elodie ni aux petites. Ce soir, il avait peur. A cause du procès.


Dans une semaine, il basculerait de l’autre côté de la
balustrade. Dans une semaine, en échange de son impunité, d’un gentil paquet de
pognon, et d’un passeport de complaisance, il trahirait ses ex-employeurs. Un
deal qui, malgré les belles paroles des flics, comportait évidemment d’énormes
risques. Martin Kleb connaissait la puissance de la mafia, et la force de sa
rancune. Mais à dix mille bornes d’ici, avec une nouvelle identité, un portrait
refait à neuf et suffisamment de fric, il s’en sortirait peut-être. De toute
façon, il n’avait plus le choix. A cinquante balais, mieux valait tenter sa
chance, libre et friqué en Amérique du Sud, que fauché en Belgique, et condamné
pour viols et trafic d’enfants, chefs d’accusation dont on l’avait menacé.
Dégueulasse. Les seules preuves que la police avait portaient sur proxénétisme
et trafic de vidéos pédophiles. Dur à encaisser. D’autant qu’après le séisme
des dernières affaires de pédophilie ayant secoué le pays, la justice
frapperait très fort, et une fois en taule, il ne ferait pas de vieux os. La
mafia ne pardonnait jamais.


Pour se remonter le moral, Martin Kleb se remit à songer à
Elodie et à sa mère, qu’il avait envoyées au vert, juste avant que les flics ne
lui tombent dessus, et qui le rejoindraient en Amérique du Sud, quand tout
serait fini. Martha ne pourrait pas faire autrement. Elle ne pourrait jamais se
défaire de lui. Elle avait trop besoin de coke, et lui, lui en avait toujours
procuré, de plus en plus, à mesure que la petite Elodie devenait jolie.
Résultat ? Elle ne s’apercevait de rien… Ce qui se passait entre la gamine
et lui, c’était leur secret. Au début, la petite ne voulait pas. Maintenant,
elle ne se défendait plus. Dans ces moments-là, seul son regard angoissé et son
menton frémissant de sanglots contenus disaient son trouble. Martin Kleb
trouvait cela délicieux. Quelque part au fond de lui, il se savait dégueulasse,
mais il s’en foutait. Pour lui, quel que soit leur âge, toutes les filles étaient
des putes en puissance. Simplement, lui, il les aimait très jeunes et, ce soir,
il aurait donné cher pour pouvoir bercer Elodie contre lui.


Selon les critères de la société, et ceux de la morale la
plus élémentaire, Martin Kleb était une ordure, il le savait, mais il y avait
bien longtemps que cela n’avait plus de sens pour lui, et il s’en foutait comme
de sa première affaire de traite des Blanches, son premier « test grandeur
nature », vingt-cinq ans plus tôt.


 


Franco Di Pasquale détestait ces pluies belges, qui n’en
finissaient pas. Des pluies fines et pénétrantes, qui semblaient à jamais
devoir tout imbiber. De toute façon, le nouveau boss de Bruxelles trouvait ce
pays lugubre, et parfois, il avait envie de tout plaquer, pour retourner à
Ciminna, son village natal de Sicile. Pourtant, quelques mois plus tôt, quand
pour remplacer au pied levé l’ex-capo de Bruxelles, rapatrié en
catastrophe à la suite des affaires de pédophilie qui avaient déstabilisé le
pays, la Cupola l’avait envoyé prendre la relève en Belgique, il y avait
vu une sorte de promotion. La Cupola comptait sur lui et sur ses talents
de fin stratège, pour restaurer les structures mafieuses locales, et pour faire
redémarrer le business. En provenance des Pays-Bas, des tonnes de dope
transitaient par la Belgique, et il n’était pas question de céder la moindre
part de marché aux minables réseaux belges. Dès son arrivée, il avait tout
repris en mains, et, en quelques semaines, la mécanique bien huilée avait de
nouveau fonctionné, dispatchant la poudre sud-américaine, d’Anvers et de
Rotterdam vers la France, l’Allemagne et les pays de l’Est.


Soigneusement briefé par les consiglieri de Palerme,
Di Pasquale avait réorganisé le négoce des armes qui promettait beaucoup,
jouant d’abord profil bas sur le trafic des filles qui avait par trop défrayé
la chronique. Mais la demande des marchés du Moyen-Orient et du Sud-Est
asiatique n’avait cessé d’augmenter, et l’ordre était venu de réactiver les
filières, en traitant de préférence le « matériel » hollandais. Avec
la législation permissive de La Haye en matière de stupéfiants, les mômes se
shootaient là-bas de plus en plus jeunes. Et pour quelques grammes de poudre,
des lots entiers de gamines à peine pubères tombaient dans les bras des petits
macs, qui servaient de rabatteurs. Un système vieux comme le monde, qui
fonctionnait très bien. Et pas question, par ces temps troublés, d’aller faire
la sortie des écoles pour jouer les papys attendris et embarquer des gamines
innocentes, le risque était devenu trop grand. En ce moment, on prenait ce qui
se présentait. Par exemple, ce trio de jeunes tziganes roumaines en situation
irrégulière qui s’était fait cueillir par un mac de Bruxelles, et que Di
Pasquale avait aussitôt négociées avec le capo de Rotterdam. Le monde à
l’envers. Actuellement en transit aux « oubliettes », la planque
bruxelloise du transporteur de la famille Di Pasquale, elles attendaient leur
départ vers la frontière. Demain, ou après-demain. Droguées de force pour la
circonstance, elles ronflaient nuit et jour.


Revenant au présent, Franco Di Pasquale sembla s’éveiller d’un
long songe, ôtant, d’un geste qui lui était familier, les boules Quiès de ses
conduits auditifs. Une vieille habitude, qui lui permettait de mieux s’isoler
du monde extérieur, soit pour réfléchir, soit simplement pour dormir. Il se
reposait peu, et il tenait à ce que ce soit dans les meilleures conditions.


D’un bref regard désenchanté à travers les vitres de sa
superbe Mercedes 500 Injection, Di Pasquale tenta de se repérer, mais il faisait
déjà presque nuit, et le paysage était noyé d’eau. Contrairement à Massimo
« Silenzioso », son caporegime actuellement occupé à guider le
chauffeur, il n’avait pris connaissance des lieux que sur le plan fourni par ce
dernier. Il lui faisait confiance, Massimo était le meilleur.


Assis à l’arrière près de Di Pasquale, Michele Tori, son consigliere,
étouffa un bâillement discret. Seul membre de l’ancienne équipe resté sur place
après les « affaires », il connaissait le pays sur le bout des
doigts, parlait le wallon et le flamand, et sous son apparence de catcheur à la
retraite, ses surprenants talents financiers étaient précieux. Seul petit
travers, son caractère impatient. Bougeant nerveusement sa lourde carcasse sur
les coussins de cuir, et s’adressant à Silenzioso assis près du chauffeur,
Michele Tori questionna d’un ton abrupt :


— On arrive bientôt, Sil ?


Un talkie-walkie en main, Massimo tourna la tête vers lui,
battit des paupières en lâchant du bout de ses lèvres minces :


— Si.


Silenzioso n’avait pas usurpé son surnom. Son mutisme
chronique n’était pas une légende, et il exécrait les bavards. Esquissant un
rictus, le consigliere insista :


— Tu pourrais être un peu plus précis ?


— No, renvoya calmement le caporegime.
Et m’appelle pas Sil. Tu sais que j’aime pas ça.


Le rictus de Tori se figea. Il allait répliquer, quand la
voix au timbre étrangement chaud de Di Pasquale s’éleva dans l’habitacle, l’arrêtant
aussitôt :


— Basta!


Une brève lueur satisfaite passa dans les prunelles noires
de Silenzioso. Par cette simple injonction, Di Pasquale venait implicitement d’abonder
dans son sens. Il n’aimait guère Tori, et se méfiait de lui. A ses yeux, un consigliere
parlant le wallon et le flamand n’était plus vraiment un Sicilien. Reprenant sa
position dans le sens de la marche, le tueur se remit à scruter le crépuscule à
travers le pare-brise. A l’arrière, la voix de Di Pasquale s’éleva de nouveau,
s’adressant à son consigliere :


— On arrive, Michele.


Puis plus bas et confidentiel, il souffla encore :


— Il a raison. Appelle-le Massimo.


— Si, padrone, maugréa le gros Tori, vexé.


— Bene, ponctua Di Pasquale. Parle-moi
plutôt de nos affaires. Abel a-t-il des nouvelles de Scaricci ?


— No, padrone.


Di Pasquale fit la grimace. Abel Cosnans était, à la fois,
le conseil financier, le patron du cabinet comptable du business de la famille
et le relais « commercial » avec la plupart des intermédiaires
travaillant pour celle-ci, dont la société TransEuropa, d’Umberto
Scaricci. Assurant non seulement les transports de frets des diverses sociétés
de la famille, la TransEuropa chargeait ses ateliers de mécanique,
belges et hollandais, de la « transformation » de matériel.
Maquillage des voitures volées, récupération de pièces détachées,
dénumérotation des armes, etc. Sujet qui, précisément, préoccupait Di Pasquale
en ce moment. Depuis quelque temps et malgré ses relances, Franz Degresle, leur
intermédiaire local, semblait se faire tirer l’oreille. Le boss de Bruxelles le
soupçonnait de « traiter » par ailleurs, et, dans ce domaine, la
concurrence était inacceptable. S’adressant brutalement au consigliere,
le capo ordonna :


— Demande à Abel de recontacter le ferrailleur.
Il avait promis des MAC 10 et des M.P 5K pour la semaine dernière, et toujours
rien. J’en ai besoin. Qu’il l’interroge également sur cet énorme marché qu’il
disait être sur le point de conclure.


Des Kalashnikov en grande quantité, provenant soi-disant en
droite ligne des pays de l’Est, via l’Allemagne. Le ferrailleur veillant
jalousement sur le secret de ses sources, Di Pasquale n’en savait pas plus. Il
s’en moquait. Ce qu’il voulait, c’était les armes. En ce moment, certains pays
d’Afrique, comme le Zaïre et le Rwanda, étaient très demandeurs, et Palerme
comptait particulièrement sur ses filières. Or un petit capo comme lui
ne pouvait se permettre de décevoir la Cupola, et ce n’était pas un
minable marchand de ferrailles belge qui lui ferait commettre ce type d’erreur.
Ce fut pourtant sans changer de ton, qu’il ajouta :


— Fais dire à cet imbécile qu’on s’impatiente.


— Si, padrone, acquiesça le consigliere.
Mais je l’ai déjà fait Peut-être qu’on devrait montrer un peu les dents, non ?


Mielleux, il suggéra :


— Et si on essayait cette petite idée que j’ai
eue l’autre jour, padrone ?


Une petite idée géniale, qui leur aurait permis de
court-circuiter le ferrailleur.


— Je ne sais pas encore, hésita le capo.
Ton idée est intéressante, mais en nous passant de notre intermédiaire, nous
nous privons d’un fusible. Or, dans ce type d’affaires, tu sais combien les
fusibles sont utiles.


Parfois, le consigliere trouvait le nouveau capo
de Bruxelles un soupçon timoré. Agacé, il railla :


— Pourtant, une petite conversation avec
Degresle, ça occuperait Sil et ses gars…


A l’avant, Silenzioso fit celui qui n’avait pas entendu, et
Franco Di Pasquale donna l’impression de passer outre. Mais un instant plus
tard, et dans un soupir feutré, le capo de Bruxelles souffla, presque
inaudible :


— Je t’aime bien, Michele. Mais j’aime aussi
Massimo. Beaucoup, ponctua-t-il soudain plus pesant. Tu comprends ?


Il y eut un court moment de lourd silence, avant que le consigliere
ne finisse par répondre, diplomate en diable :


— Je ne voulais pas vous offenser, Don
Franco.


— Va bene, renvoya doucement ce dernier. Tutto
va benne, Michele.


Il détestait les conflits au sein de la famille, et il
tenait effectivement beaucoup à son caporegime. A son service depuis ses
débuts de simple soto-tenente, à Palerme, le garde du corps taciturne qu’il
était convenait parfaitement à Franco Di Pasquale. Massimo était exactement ce
que tout capo rêvait en matière de baby-sitter. D’un calme olympien en
toutes circonstances, il savait aussi bien gérer seul les situations d’urgence,
que monter l’opération commando de grande envergure. Sans jamais élever la
voix, sans jamais un mot superflu. Cette estime était partagée. Admirant Di
Pasquale pour son physique de séducteur, sa classe naturelle, son intelligence…
et cette fabuleuse absence de scrupules qui sied à un vero capo, Massimo
Silenzioso lui était dévoué corps et âme, sachant quasiment lire dans ses
pensées, devançant ses ordres, le précédant ou le suivant partout comme son
ombre. Et que ce soit avec son pugnale, son poignard fixé sous sa manche
gauche, ou le terrible Beretta 93R qu’il portait dans son holster d’épaule,
Silenzioso était un virtuose.


Pour l’heure, ce dernier ne redoutait pas grand-chose. D’une
part, et menés par Gérardo Scoppa, son soto-tenente, les huit hommes de
son regime les accompagnaient, répartis en deux voitures, devant et
derrière la Mercedes, d’autre part, là où ils allaient, son patron ne courait
aucun danger. Une villa louée quelques jours plus tôt par Silenzioso, et sous
un nom d’emprunt, uniquement pour la réunion de ce soir. La prochaine fois, ce
serait ailleurs, et ainsi de suite. Même ses propres hommes ne savaient rien à
l’avance. Ce soir, à l’instar des invités du boss, ils n’avaient été informés
du point de rencontre et de la façon de s’y rendre qu’au moment du départ. Un
système de sécurité très efficace, dont le caporegime pouvait être fier.


Un instant plus tard, scrutant toujours le décor à travers
le pare-brise, Silenzioso porta le talkie-walkie à sa bouche, pour lancer dans
le micro :


— A destra.


L’amorce d’un chemin gravillonné s’ouvrait à une
cinquantaine de mètres. Selon les instructions préalablement reçues, la
première voiture s’y engagea, suivie par la Mercedes, tandis que le troisième
véhicule stoppait à l’entrée du chemin. A bord, quatre musclés, dont le soto-tenente
Scoppa, étaient chargés d’accueillir les invités du boss. Et de veiller au
grain, le cas échéant.


Dix minutes plus tard, après avoir traversé un petit bois,
les deux voitures longeaient le mur d’une propriété, avant de stopper devant un
portail métallique fermé. Un trousseau de clés à la main, Silenzioso sauta à
terre et alla ouvrir. Pénétrant dans le parc d’un petit manoir couvert de
lierre, les deux voitures s’arrêtèrent au bas d’un perron, tandis que
Silenzioso jouait les cicerones en pénétrant le premier dans le hall, pour
allumer la lumière. Tandis que ses hommes investissaient les lieux, le consigliere
demeurait dans le hall pour y attendre les invités. Il guida Di Pasquale jusqu’à
une pièce lambrissée, qui avait dû naguère être un salon-fumoir. Des fauteuils
pliants y avaient été disposés en cercle, et un bar de fortune y était dressé.
Satisfait, Franco Di Pasquale ôta sa gabardine en déclarant :


— Bene, Massimo. Bon travail.


— Grazié, padrone.


— Maintenant, sers-moi un whisky, et va rejoindre
Michele.


Demeuré seul, Franco Di Pasquale s’assit, étendit ses
longues jambes devant lui, et avalant une gorgée de whisky d’un air songeur, il
passa une dernière fois en revue les éléments de l’affaire qui le préoccupait.
Dans un moment, tous les capi de Belgique, du Luxembourg et de Hollande
seraient ici, invités par lui, pour décider du sort de Martin Kleb. Une
décision nécessaire, et qu’il fallait prendre très vite. Le procès commençait
dans une semaine. Mais Franco Di Pasquale le savait, son plan risquait de
choquer. Voire, de froisser quelques consciences. Même pour des types habitués
à la violence comme l’étaient certains de ces anciens tueurs devenus capi, à
force de cruauté, il y avait des choses à ne pas faire. Des frontières sacrées.


Des frontières inconnues de Di Pasquale. Il se l’était déjà
prouvé. Deux fois. En Italie. La presse avait titré en très gros et très gras,
« SACRILEGIO ! » Mais à cette lecture, Franco Di Pasquale
s’était contenté d’esquisser un de ces petits sourires enjôleurs qui le
caractérisaient. Il avait atteint son but, l’adversaire avait plié. Il ignorait
les cas de conscience; d’ailleurs, il n’avait pas de conscience. Sauf…
professionnelle. Pour lui, seule la réussite comptait. C’est ce que, ce soir,
il était venu expliquer aux autres.


Quand ce serait fini, il aurait gagné sur tous les fronts.
Le procès Debreux ferait un bide, il aurait sauvé la famille, et sa propre
réputation serait faite. Désormais, tous les capi de cette partie du
monde lui boufferaient dans la main. Normal. Un type capable d’un tel plan, ça
faisait peur. Très peur.


C’est pour ça que, quels que soient leurs états d’âme et
leurs hésitations, ils finiraient par comprendre. C’était « ça », ou
Kleb lâcherait le morceau. S’il le faisait, ils étaient cuits. Alors, ils
allaient voter si. Tous.







[bookmark: bookmark1]CHAPITRE II


 


Cette bruine grasse et glacée tombait depuis une éternité,
et Ophélie Casanova frissonna. Elle n’appréciait pas beaucoup Bruxelles. Restés
en Israël, ses parents lui manquaient, et souvent, l’envie d’aller les voir la
saisissait. Surtout, comme ce matin, quand il y avait des fuites dans la salle
de bains, et qu’on ne trouvait pas de plombier. A la mort d’Antony, le père des
jumelles, avec lequel elle ne s’entendait plus guère, Ophélie aurait dû
rejoindre les siens à Tel-Aviv, ou sa sœur cadette à Paris, que la préparation
d’une licence de français retenait là-bas. Mais Ron était entré dans sa vie, et
tout avait changé. Amoureux fou, il voulait l’épouser, les emmener toutes les
trois au Texas, à l’issue de son affectation à la base OTAN de Chièvres. Encore
un an à supporter ce climat !


— Maman, maman ! Où est-ce qu’on va ?


Arrachée à ses pensées par les exclamations des jumelles
assises à l’arrière de la Volvo, Ophélie Casanova freina brusquement, donna un
coup de volant à droite pour corriger sa trajectoire. Derrière la voiture, il y
eut d’autres crissements de freins, des plaintes d’avertisseurs, auxquels la
jeune femme répondit par un geste agacé, avant de lancer la voiture dans l’avenue
qui conduisait à l’école du Bon Secours. Ophélie Casanova fulminait. Contre le
crachin, contre la Belgique, et contre ce plombier qui l’avait mise en retard.
Heureusement, elles arrivaient enfin, et les jumelles assuraient les sangles de
leurs cartables à leurs épaules, prêtes à plonger dehors.


— Doucement, les filles ! prévint Ophélie
Casanova en ralentissant. Attendez-moi.


Toute une brochette de véhicules stationnait en double file,
interdisant l’arrêt, du bon côté de la chaussée. Exaspérée, la jeune femme
stoppa la Volvo sur un bateau. Pas question de laisser les jumelles traverser
seules. Emergeant sous le crachin, elle ouvrit la portière arrière, attrapa les
filles par une bretelle chacune. Lui facilitant la tâche, une grosse
camionnette orange de travaux publics qui survenait ralentit pour les laisser
passer. Remerciant de la tête, Ophélie Casanova lança :


— Allons-y !


Puis les poussant devant elle, Ophélie Casanova pressa le
pas. Elles étaient parvenues au milieu de l’avenue, quand un brutal rugissement
de moteur résonna tout près. Incrédule, la jeune femme tourna la tête, eut
soudain l’impression de cauchemarder. Au même instant, une des jumelles poussa
un cri, tandis que l’autre se figeait sur place, tétanisée, bouche ouverte sur
un hurlement qui refusa de sortir. Ophélie Casanova ouvrit des yeux hallucinés,
n’eut que le temps d’amorcer le mouvement de projeter ses filles en avant. Puis
ce fut le choc.


*


* *


Malgré les glaces fermées, Vico Crespi et Marco Ferrare
avaient parfaitement entendu l’impact. A la vue de l’affreux spectacle, Vico,
le chauffeur, avait eu une faible crispation des maxillaires, tandis que,
caméscope pointé vers « l’accident », son voisin continuait à filmer.


— Go ! lança seulement ce dernier, son
appareil toujours en batterie.


La BMW s’élança en avant, fuyant le lieu tragique. Derrière,
il y eut des cris, des bruits de klaxons, des coups de freins. Après un moment,
alors que la BMW s’éloignait et que Ferrare avait cessé de filmer depuis
longtemps, le chauffeur alluma une cigarette en lâchant du bout des lèvres :


— Putain !


Bien que tout eût été très bref, il avait encore dans les
rétines l’image couleur de sang des deux gamines qui…


— Putain ! répéta-t-il d’une voix sourde.


Il n’aurait pas aimé être dans la camionnette. Il n’avait
jamais beaucoup aimé non plus les gemelli, Paolo et Gaspare Brontesa.
Deux frères qui, sans être jumeaux, se ressemblaient pourtant comme deux
gouttes d’eau. Par l’esprit aussi. Complètement dingues tous les deux. Vico
Crespi était un porte-flingue, les gemelli étaient des tueurs
psychopathes, et la différence se voyait, notamment aujourd’hui. Silenzioso ne
les avait pas désignés par hasard pour ce boulot. Ces deux gosses, Vico n’était
pas près de les oublier.


— Putain ! souffla-t-il une troisième fois.


Près de lui, Marco Ferrare haussa les épaules, ramena la
bande magnétique en arrière, visionna dans l’œilleton ce qu’il venait de
filmer, hocha la tête d’un air satisfait, avant de composer un numéro sur le
clavier d’un téléphone cellulaire. Une voix impersonnelle répondit aussitôt et
il résuma, toujours aussi détaché :


— C’est fait. Y a de la bidoche partout.


— Et l’enregistrement ?


— Du grand art ! ricana Ferrare. Hollywood !


— Bene. Rappliquez en vitesse, renvoya son
correspondant, avant de raccrocher.


Ferrare en fit autant, récupéra la cassette dans le
caméscope, la fourra dans sa poche intérieure de veste, tandis que son voisin
soliloquait.


— De la bidoche partout ! Putain !


— Ça va ! gronda Ferrare en jetant le
caméscope sur la banquette arrière. Tu vas pas nous chier une pendule !


Pour Marco Ferrare, ce à quoi ils venaient d’assister n’était
qu’une péripétie. Il était presque aussi dingue que les gemelli. Des
morts, il en avait tellement sur la conscience lui-même, que voir d’autres
tueurs accomplir un carnage comme celui de ce matin ne lui faisait ni chaud, ni
froid. Après tout, ces deux chiardes, il ne les connaissait pas.


 


Intrigué, Martin Kleb considérait tour à tour l’enveloppe,
et la face chevaline et jaunâtre de son avocat. Peter Briskert venait juste d’arriver,
et son imper ruisselait encore. A peine la porte du petit salon s’était-elle
refermée dans le dos du flic qui l’avait introduit que l’avocat avait ouvert sa
serviette pour remettre l’enveloppe à Martin Kleb en déclarant :


— C’est arrivé par coursier à mon cabinet, il y a
une heure à peine.


Tout juste remis de sa surprise, Martin Kleb tournait à présent
l’enveloppe entre ses doigts. Une enveloppe brune en kraft épais, ficelée comme
un rosbif, scellée dans son dos par un gros cachet de cire rouge, dont Martin
Kleb reconnut immédiatement le dessin. Une tête de chef indien. La boucle de
ceinture de Danny Van Dick, le pape belge des cassettes porno. Un accessoire
offert par Kleb lui-même, deux ans plus tôt, à un retour des Etats-Unis. Tandis
que Briskert refermait sa serviette, il questionna, méfiant :


— Le coursier n’a rien dit ?


L’avocat haussa les épaules.


— Il a seulement dit que l’envoi émanait d’amis à
vous, et que vous comprendriez.


Jetant un regard lourd à son client, Briskert ajouta :


— Il a dit aussi qu’on comptait sur moi, pour
vous remettre cette enveloppe en mains propres.


Il se moucha, remonta le col de son imper, déclara, soudain
pressé :


— Bon, je vous laisse. On se voit demain, pour
les derniers détails.


Demain l’approcherait un peu plus du procès. A cette idée,
Martin Kleb attrapait des sueurs froides. Mais déjà, Peter Briskert quittait le
petit salon, aussitôt pris en charge par le flic de service. Comme s’il n’attendait
que cela, son collègue passa une tête dans l’ouverture de la porte, pour
questionner, faussement détaché :


— Ça va comme tu veux, Kleb ?


Comme un maton se serait informé du sort d’un taulard. Ce
que Martin Kleb était en quelque sorte. Il le serait jusqu’à la fin du procès,
et après, ce serait l’inconnu. Une autre vie, avec, en toile de fond, l’angoisse
en permanence. Car, dans six jours, il ne serait plus qu’un condamné à mort.
Par la mafia.


— Eh, Kleb ! Ça va ?


— Ça va. Je vais faire une petite sieste.


Pas question d’ouvrir l’enveloppe avec ces emmerdeurs sur le
dos. Il quitta la pièce, monta dans sa chambre, s’assit sur le lit et ouvrit l’enveloppe.
Dedans, il y avait une cassette vidéo, format standard, sans étiquette, sans
indications. Intrigué, le mac la retourna un moment entre ses doigts, la
regardant comme s’il cherchait à savoir ce qu’elle contenait. Enfin, presque
sans y songer, il alluma la télé, inséra le boîtier dans le magnétoscope,
actionna la touche play de la télécommande, fixant l’écran d’un regard
incertain, deux rides creusant son front étroit. Les premières images
défilèrent, montrant une scène de rue banale, vraisemblablement prise d’un
véhicule en stationnement. Puis une autre voiture entra dans le champ. Une
Volvo bleue, qui s’arrêta en double file. Une jeune femme en descendit, ouvrit
la portière arrière, livrant passage à deux fillettes, avec des cartables dans
le dos. D’abord, Martin Kleb ne comprit pas, puis l’opérateur fit jouer le
zoom, et cette fois, il reconnut les fillettes. Les jumelles, Lydia et Sandrine !
Incrédule, le mac grommela :


— Qu’est-ce que c’est que…


Il n’acheva pas. Sur l’écran de télé, le film se déroulait
inexorablement, et quand le drame survint, Martin Kleb sursauta violemment,
comme si la camionnette orange l’avait percuté lui-même. Halluciné, bouche
ouverte sur une exclamation muette et le cœur battant la chamade, il se sentait
devenir fou.


Simultanément, plusieurs scénarios avaient défilé dans son
esprit chamboulé, mais déjà, l’évidence le frappait. Et quand le texte tracé au
feutre sur un carton vint se placer devant l’objectif du caméscope, il comprit
qu’il avait vu juste.


 « Maintenant,
pense à Elodie », suggérait le message.


Martin y songeait, à la petite Elodie. Très fort. Et une
peur viscérale s’empara de lui, jusqu’à la nausée. Car ce qu’il venait de voir
portait un nom terrible. Chez les amici, on appelait cela un
avertissement. Basé sur le même principe que les fameuses « vengeances
transversales », qui punissaient le traître, lorsqu’il était intouchable,
en exécutant ses proches les plus chers. Une méthode atroce, qui touchait des
innocents, et qui frappait l’imagination.


Soudain en sueur et le cœur fou, Martin Kleb considérait
sans le voir l’écran maintenant zébré de parasites. Cette vidéo constituait
pour lui le plus sinistre des rappels à l’ordre. S’il témoignait contre
Debreux, et s’il disait ce qu’il savait, ils trouveraient Martha et la
petite Elodie, et ils les tueraient toutes les deux.


Il se foutait éperdument de cette conne de Martha, mais à l’idée
qu’on puisse…


Elodie ! Sa chère petite Elodie ! Venu du fond de
ses entrailles, Martin Kleb sentit monter un violent sanglot sec, et il faillit
hurler.


Il savait qu’ils avaient gagné.







[bookmark: bookmark2]CHAPITRE III


 


Il faisait beau sur Paris et, en ce début d’automne, le ciel
lavé par les pluies des jours précédents semblait devoir rester bleu à jamais.
Tandis que le Boeing roulait sur le tarmac de l’aéroport, Mack Bolan se
remémorait avec tendresse sa visite au petit Cheng, à la Fondation Miséricorde,
non loin de Genève.


Après son blitz particulièrement violent en Californie[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][i], il
avait senti le besoin de se plonger dans un univers où la mort n’était pas la
seule perspective. A la suite des quarante-huit heures passées en Suisse, il
avait prévu de rentrer directement aux States, mais son ami Hal Brognola l’avait
appelé à Genève, l’informant sans plus de détails qu’il l’attendrait à Roissy,
à sa descente d’avion.


Le Boeing de la Swissair immobilisé, Mack Bolan quitta la
cabine, son sac de voyage à l’épaule. Dedans, pour une fois, il n’y avait que
ses effets personnels. Pas de Snake, pas de « pâte à tarte »
non plus. Son arsenal se limitait à un seul outil, son sésame, un gadget que
lui avait donné son ami Schwarz juste avant son départ et qu’il avait gardé
pour le montrer à Cheng, dans l’espoir de l’amuser. Il s’agissait d’une sorte
de passe-partout pour monte-en-l’air de l’an 2000, un boîtier grand comme un
beeper et bourré d’électronique, permettant d’ouvrir toutes les serrures pour
peu qu’elles ne soient pas trop perverses. Plutôt maigre, en cas de coup dur.
Mais le séjour de Bolan en Suisse se voulait pacifique, ce qui n’avait pas
toujours été le cas[bookmark: footnote2][bookmark: _ednref2][ii].


Quelques instants plus tard, ayant franchi sans encombre les
contrôles, il se retrouvait en face du fédéral, qui l’entraînait aussitôt à sa
suite en articulant d’un air pressé :


— Salut, Mack.


— Salut, Hal, répondit Bolan en lui jetant un
regard intrigué. Il y a le feu ?


Eludant la question, Brognola s’enquit :


— Comment va le gosse ?


Le gosse, c’était le petit Cheng, bien sûr, l’enfant de
Liang. Traumatisé par l’assassinat de ses parents par les tueurs des Triades,
le gamin avait perdu l’usage de la parole. Depuis, malgré les soins affectueux
dispensés par l’infatigable Viviane Beck, la jeune directrice de la Fondation
Miséricorde, Cheng restait enfermé dans son cauchemar. Jusqu’à quand ?
Consultés par Bolan, les plus éminents spécialistes mondiaux ne pouvaient se
prononcer.


— Il va, répondit Bolan comme une sorte de
leitmotiv. Il va, en silence.


— Désolé, Mack, fit sincèrement Brognola.


Mack Bolan esquissa un geste fataliste, encourageant son ami
à poursuivre, et ce dernier enchaîna, pressé :


— Mon avion décolle dans une demi-heure.


Le vol qu’aurait normalement dû emprunter Bolan. Ce dernier
le fit remarquer, mais sans relever, Brognola enchaîna :


— J’ai déjà enregistré ma valise, mais j’ai très
peu de temps pour t’expliquer.


— J’essaierai de comprendre vite, ironisa Bolan.


Ils arrivaient à la cafétéria, quand Brognola reprit, à voix
contenue :


— Quelqu’un de chez nous, basé en Belgique, vient
d’avoir un problème.


Intrigué, Bolan s’enquit :


— Ça veut dire quoi, quelqu’un de chez nous !


— Ronald Missen. Un Américain, sous-officier à l’OTAN,
attaché à notre ambassade de Bruxelles.


— Sous-off de l’OTAN, c’est tout ?


Hal Brognola secoua la tête, avoua :


— Le sergent Missen travaille un peu pour nous.
Parlant l’allemand et le français, on l’avait attaché au commandement de l’inspection
sanitaire. Chargé d’enquêter sur les divers trafics qui peuvent s’opérer au
sein de nos troupes, en Allemagne, et en Belgique.


Bolan connaissait. Ce type d’enquêteurs exerçait partout où
des troupes US stationnaient dans le cadre de l’OTAN.


— Je vois. Et le problème ?


— Sa jeune compagne, Ophélie Casanova, et les
deux fillettes de celle-ci ont été fauchées par une camionnette qui s’est
enfuie. Les gamines ont été tuées sur le coup, leur mère est dans le coma. Elle
n’a pas trente ans, Missen a ton âge, à peu près, c’est lui aussi un vétéran du
Viêt-Nam. Sergent valeureux, médaillé pour son courage au feu, mais déçu par
les implications de cette « sale guerre », il avait tout misé sur sa
nouvelle vie. Ophélie qu’il voulait épouser, des gamines adorables qui l’avaient
adopté… ce putain de bazar l’a complètement flingué.


Un ancien compagnon d’armes. Bolan sourcilla :


— C’est moche, admit-il. Mais qu’est-ce que j’ai
à voir dans cet accident ?


— Ce n’est pas un accident. Café ?


Le fédéral désignait les percolateurs de la cafétéria et
Bolan accepta, avant d’interroger :


— Pas un accident ?


— Assassinats, répondit sombrement le fédéral.


— On en a la preuve ?


— Non, admit Brognola.


— Le drame pourrait être lié à ses enquêtes ?


Haussement d’épaules du fédéral.


— J’y ai pensé, mais Ron Missen ne veut rien
savoir. Il avait à peine commencé à fouiner, et n’avait encore personne de
précis dans le collimateur. Trop de suspects possibles. Selon lui, il ne
constituait pas encore une menace pour eux. Et puis, ce type de ripoux n’irait
pas jusqu’à faire écraser des gamines. Pour Missen, ce truc est lié à des
affaires de pédophilie.


— Pédophilie ! Oh ! Merde ! J’aurais
préféré ne pas être rattrapé par cette saloperie aussi tôt. Comme tu sais, j’en
sors à peine. Est-ce que cela a quelque chose à voir avec les réseaux que j’ai
fait exploser à Los Angeles ?


— Tout a à voir, Mack. La pieuvre c’est la
pieuvre, ici comme aux USA. Mais la Belgique sort à peine d’une tempête énorme
où se trouvaient mêlés de gros bourgeois pourris. Ça a failli faire sauter le
gouvernement, il y a à peine quelques mois.


— Qu’est-ce qui lui fait croire ça, à Missen ?


— Retrouvée par la gendarmerie belge, la
camionnette avait été volée la veille, dans le dépôt d’une entreprise de
travaux publics. Ça sent le truc organisé.


— O.K. Mais ça peut aussi n’être qu’un hasard.
Une camionnette volée… les auteurs de l’accident n’avaient sûrement pas envie
de se faire pincer.


— Hon, hon, fit Brognola, songeur. Il y a autre
chose. Un détail fortuit, noté par un témoin, pendant les événements. Une
voiture aurait été aperçue à proximité, dont le passager aurait filmé la scène
avec un caméscope. Malheureusement, personne n’a relevé le numéro du véhicule,
et on n’a jamais eu de nouvelles du conducteur d’un Range-Rover qui s’était
élancé à la poursuite de la camionnette. Sûrement semé en route.


— Pour le caméscope, fit valoir Bolan, les
voyeurs morbides, ça existe, non ?


— Dis ! gronda le fédéral, tu es avec eux,
ou avec moi ?


Mack Bolan ne put s’empêcher de sourire.


— O.K, concéda-t-il. Mais je ne vois toujours pas
le lien avec ces affaires de pédophilie.


— J’y viens, précisa le fédéral.


Il avala son café, pressa Bolan de finir le sien, avant de l’entraîner
de nouveau à sa suite, en direction de l’aire d’embarquement.


— Les gamines d’Ophélie Casanova fréquentaient la
même école qu’une autre petite, Elodie Tobler, elle-même fille de la maîtresse
d’un certain Martin Kleb. Elles étaient même très amies, à ce que prétend
Missen.


Bolan fit la moue, demanda :


— Qui est Martin Kleb ?


— Paul Debreux, ça te dit quelque chose ?


Bolan hésita une seconde.


— J’ai lu quelque chose sur ce mec, dans l’avion.
Une nouvelle affaire bien dégueulasse, c’est ça ?


Des viols d’enfants, des séquestrations, des tortures, des
assassinats. Oui, une affaire bien dégueulasse. Hal Brognola acquiesça, avant
de préciser :


— Martin Kleb est un mac belge, qui doit déposer
contre Debreux et ses complices à leur procès. Dans deux jours.


Le déclic se fît instantanément dans l’esprit de Bolan.


— Bordel ! s’exclama-t-il entre ses dents.


S’il s’agissait de ce à quoi pensait Hal, un « avertissement
transversal », les pourris du secteur étaient les plus belles ordures que
l’Exécuteur ait jamais eu l’occasion de blitzer.


— Tu l’as dit, renvoya Brognola. Un sacré bordel !
Missen est dans tous ses états. Il est sûr qu’on a tué les filles pour
convaincre un Martin Kleb très protégé de ne pas témoigner. Simple
avertissement. Pour le moment, mis au vert en résidence surveillée
hyper-secrète et gardé par une armée de flics, Kleb est intouchable. Missen le
sait, et il ronge son frein. Il jure qu’ensuite, il s’arrangera pour aller
rafaler toutes ces ordures en plein tribunal.


— On peut le comprendre, fit valoir Bolan.


— Comprendre ou pas, là n’est pas le problème,
gronda le fédéral. Jouer Fort Apache aux assises ne lui apportera rien, et ça
coupera définitivement toutes les pistes. Depuis les premières affaires de l’année
dernière, les Sicilos ont rapatrié leurs têtes de pont en catastrophe, et
personne ne sait rien des nouvelles structures qu’ils ont implantées en
attendant l’accalmie. Personne, sauf peut-être, cette ordure de Kleb qui, pour
se dédouaner, pourrait parler pendant le procès. Des infos qu’il nous
arrangerait bien de connaître avant.


Le nouveau numéro Un du Justice Department avait
planté son regard dans celui de Bolan. Un regard reflétant soudain ce qu’il
était vraiment. Le grand commis d’Etat, dur et impitoyable, que les
monstrueuses machines de la politique avaient inexorablement forgé, durant
toutes ces années au service d’une justice constamment malmenée. Parmi ses
pairs, il y avait deux sortes d’hommes. Ceux qui s’étaient fait broyer, et ceux
qui avaient résisté. Hal Brognola était de ces derniers. La bouche réduite à l’état
de simple trait, et les prunelles devenues quasi minérales, il articula tout
bas, mais avec une incroyable force :


— Mack, il faut empêcher Missen de faire l’andouille.
Il faut le prendre de vitesse.


Il marqua un temps, et Bolan demanda :


— Je te comprends, Hal. Mais pourquoi moi ?
C’est un truc sur mesure pour tes services, non ?


Le fédéral sortit une enveloppe de sa poche de veste, la
tendit à Bolan en précisant, sur le même ton :


— Si je donne le dossier à la CIA, ils vont
dessouder Missen pour régler le problème; c’est pas ce que je veux. Là-dedans,
tu trouveras ton billet d’Air-France pour Bruxelles, un passeport établi au nom
de Peter Lançay, programmeur informatique en voyage d’agrément, plus le numéro
de téléphone de Missen. Je te demande d’aller le voir. De la part de Calchas.
Mon code de reconnaissance.


Calchas, le devin d’Agamemnon, qui conseilla à celui-ci de
sacrifier sa fille, pour apaiser la colère d’Artémis, et faire cesser les vents
contraires. Dans son genre, Hal Brognola était, lui aussi, une sorte de devin.
D’avance, il savait d’instinct comment une situation délicate pouvait évoluer,
en bien, ou en mal. Un excellent stratège, aussi calculateur et froid qu’un
ordinateur, quand les circonstances l’exigeaient. Devenu numéro un de la
justice, à l’ombre du Président, il lui fallait des nerfs solides pour ne pas
disjoncter et se transformer en Docteur Follamour. Il ne devait pas y en avoir
dix comme lui dans la haute administration, pour tenir un poste à si hauts
risques.


— Je connais Missen, poursuivait Brognola.
Capable du meilleur, comme du pire. Je lui ai envoyé un émissaire pour essayer
de le calmer, mais il ne veut rien entendre. Je compte sur toi pour le ramener
à la raison. Tâche de l’approcher, de le débriefer sur tout ce qu’il pourrait
savoir, et fais le ménage à sa place. Pour ton arsenal, Ron connaît tous les
trafics locaux, il semblerait même qu’il ait réussi à en pénétrer un.


L’Exécuteur leva un sourcil incrédule.


— Et si Missen refuse de me voir ?


Le fédéral esquissa un sourire crispé.


— Avec toi, ça peut marcher. Le Viêt-Nam… enfin,
tu vois.


— Je vois. Mais même si j’y arrive, ça ne me
donne pas le sésame pour pénétrer les réseaux locaux. Tu as dit que personne ne
sait rien des nouvelles structures mafieuses du secteur.


— Grâce aux trafics sur lesquels il enquêtait,
Ron Missen peut en savoir plus long qu’on ne croit. Par exemple, du côté de la
fameuse filière des armes. En cas d’échec de ce côté, proposa le fédéral avec
un regard en dessous, il restera…


— Martin Kleb, acheva Bolan à sa place.


Brognola hocha la tête et, désignant l’enveloppe qu’il venait
de lui remettre, il acheva, plus dur que jamais :


— Là-dedans, il y a aussi une adresse et le plan
détaillé d’une villa de la banlieue de Bruxelles. La résidence surveillée où
Kleb attend le procès. Ça n’a pas été facile d’obtenir ça, la suite ne le sera
pas plus pour toi, mais débrouille-toi.


Le fédéral observa une courte pause, parut hésiter, finit
par formuler, ce qui semblait alimenter sa rage depuis le début, en déclarant
sourdement :


— Au cas où tu n’obtiendrais rien avant le
procès, mais seulement dans ce cas, empêche Missen de faire le con. Par tous
les moyens… si nécessaire.


Message d’une clarté aveuglante. Mack Bolan sentit son
estomac se crisper. Par tous les moyens ! Un ancien compagnon d’armes,
dont le seul tort avait été d’aimer sa femme et ses enfants ! En l’occurrence,
le nom de code de Calchas allait parfaitement au fédéral. Pour lui aussi, le
sacrifice pouvait être le moyen de calmer la tempête. Bolan ouvrit la bouche,
fut aussitôt coupé par Brognola qui, le regard toujours rivé au sien, acheva
impitoyablement :


— Service personnel, Mack.


Il marqua un temps, articula :


— Thank you.


Puis il tourna les talons, disparut dans la foule.
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Quand Franz Degresle était nerveux, il transpirait beaucoup.
A travers les vitres crasseuses de la galerie surélevée lui servant de bureau,
le colosse fixait de son lourd regard globuleux les profondeurs sombres du
grand dépôt encombré de ferraille. Il toussa, écrasa son mégot sur le plancher,
jeta dans le combiné :


— Ecoute, Sica, c’est une question de jours !
Peut-être d’heures !


— Ça fait des jours que tu dis ça.


Degresle s’épongea le front, supplia :


— Sica ! Jusqu’à maintenant, j’ai jamais
manqué ! Tu peux me faire une fleur, pour une fois !


— Moi, je veux bien. Mais le boss, il en a besoin
de ta livraison. Et il n’est guère commode, le patron.


Franz Degresle avait envie de mordre. S’épongeant de plus
belle, il promit :


— Dès que j’ai le matos, je t’appelle.


Au fond du bureau, assis à même le plancher, deux costauds
en jeans et blousons de cuir informes, Mao et Dédé tapaient le carton en
sirotant leurs gueuzes. Tous deux ses cousins, ils n’avaient pas inventé les
frites, mais leur ardeur combative et leur expérience des armes à feu en
faisaient de précieux auxiliaires. Bons à rien en dehors de ça, ils vouaient à
Degresle, qui les entretenait, une fidélité quasi animale. Genre pitbull, bien
sûr. Dans le combiné, la voix chantante de son correspondant continuait :


— Moi, je veux bien, attendre ! Ma, i
clienti du patron, ils s’impatientent ! Tes promesses, tu les répètes
depuis…


— Je sais ! coupa le ferrailleur. Je sais,
bordel ! Mais cet enfoiré ne me livre pas et…


— Arrête, mec ! Tu sais comment sont les
clients, en ce moment, non ?


Ce salaud de Rital n’arrêtait pas d’émailler ses propos de
mots italiens. Comme pour bien montrer de quel bord il était, lui. De
celui des clienti ! Et de ce patron dont il lui rebattait les
oreilles, et que personne ne connaissait. D’ailleurs, ce n’était sûrement qu’un
intermédiaire, ce « patron ». Entre un minable transporteur et le
sommet de la pyramide mafieuse, il y avait probablement des dizaines de
fusibles. Mais pour Degresle, Sicaricci était le passage obligé, et il devait
en tenir compte.


— D’accord, d’accord ! se força-t-il à
temporiser, le plus calmement possible. D’accord ! C’est sûrement pour
demain ! Après-demain au plus tard. Promis !


— Après-demain, c’est tard, amico. Très
tard !


— Euh… bon…, négocia Degresle en réfléchissant.


Il y avait peut-être un moyen de faire patienter Sica.
Délicat, mais possible.


— Il n’est pas si tard. Je vais essayer d’appeler.
Peut-être que…


— C’est ça, amico. C’est ça !
Appelle. A moins que tu préfères qu’on le fasse à ta place. Après tout, ce
serait peut-être plus simple, si on traitait directement avec ta source, non ?


Le pourri de Rital ! Court-circuiter son marché à lui !
Ivre de rage et la panique au ventre, il s’essuya derechef le front en répétant :


— J’appelle, et je te rappelle. Le plus tôt
possible !


— Bene, chantonna ironiquement la voix
dans le téléphone. Mais si je peux me permettre un conseil… ne déçois pas ces clienti-là !


Puis il raccrocha, et après un moment de furie muette et
glacée, Franz Degresle en fit autant. Il resta ainsi un moment, immobile sur sa
chaise, son regard toujours perdu dans les profondeurs de l’entrepôt, avant d’exhaler
un long soupir, en s’épongeant d’un revers de manche rageur. Il transpirait
trop. Beaucoup trop. Surtout du crâne, qu’il avait entièrement chauve, blême,
et lisse comme un œuf. Car Franz Degresle n’avait jamais supporté le soleil.
Heureusement, la Belgique n’était ni le Rwanda, ni le Burundi. L’immense Franz
Degresle n’était jamais allé là-bas, mais les flingues qu’on lui réclamait à
cor et à cri, étaient certainement destinés à ces régions. Dans un des camions
de ce con de Sica, venu prendre un précédent chargement, il avait aperçu des
papiers d’embarquement pour le Zaïre. Détail qu’il n’aurait jamais dû
connaître, mais ce pourri de Sica l’avait vu mater les papiers, et il pouvait
le raconter à tout moment. Pour Degresle, ça pouvait être dangereux. Dans son
métier, mieux valait en savoir le moins possible. Quelques mois plus tôt, Toto
Belzence, un pauvre receleur comme lui, avait été égorgé dans son entrepôt,
pour avoir trop parlé à la police. Sa spécialité, les vidéos porno pédophiles.
Degresle, lui, n’avait jamais touché à ça. Non par sens moral, mais parce que
dès le début, le marché lui avait échappé. Aujourd’hui, il s’en félicitait. La
plupart de ceux qui avaient traficoté là-dedans avec l’ancienne équipe étaient
sous les verrous. Les autres étaient morts. Comme Toto Belzence. A cause des
affaires successives qui avaient défrayé la chronique.


Pendant un moment, Franz Degresle avait crevé de trouille,
mais tout semblait maintenant rentré dans l’ordre. Selon les rumeurs, les anciens
gros bonnets de Bruxelles avaient pris la tangente, remplacés par de nouveaux,
qui semblaient beaucoup plus discrets. Tant mieux. En dépit de son gabarit et
de sa force herculéenne, Franz Degresle aimait beaucoup la discrétion. Les
armes aussi. Un bon marché. En la matière, ses nouveaux clients payaient rubis
sur l’ongle, et Hadès, son principal fournisseur actuel, lui donnait
satisfaction. Hadès était évidemment un pseudo, mais avec son accent, le type
ne pouvait être qu’américain. Sans doute très bien placé, dans la mouvance OTAN
locale, avec les coudées franches et tout et tout. Franz Degresle ignorait si
ses clients connaissaient Hadès, et s’ils faisaient avec lui d’autres affaires,
par d’autres canaux. Il n’était qu’un intermédiaire, et il s’en foutait. Pour
lui, seuls comptaient les bénéfices, et grâce à sa petite filière, il était
sans doute un des receleurs les plus riches de Belgique. Un filon du tonnerre,
qu’il ne tenait qu’à lui de conserver, et, en commerçant avisé, il ne
repoussait aucune nouvelle ouverture a priori. Aussi, quand cette autre « source »,
un certain Mathias, lui avait cédé tout un lot de Colt .45 en excellent état,
avait-il aussitôt songé aux bienfaits de la concurrence. En matière d’armes,
comme en tout autre domaine, un fournisseur exclusif faisait la pluie et le
beau temps. En revanche, deux fournisseurs, c’était déjà le choix, les lois de
l’économie de marché. Le vrai commerce.


Depuis, Degresle menait les affaires sur les deux fronts.
Jusqu’à présent, le mystérieux Mathias lui avait fait deux autres modestes
livraisons, promettant beaucoup mieux prochainement. Des Kalashnikov en
quantité, provenant directement de la république tchèque. De quoi armer toutes
les troupes rebelles d’Afrique. Et Dieu sait qu’il y en avait ! Pour le
faire patienter, il devait lui faire livrer un lot de MAC 10 de premier choix,
et de M.P 5K Heckler und Koch quasiment neufs. A un prix défiant toute
concurrence. Les 5K, des armes allemandes, comme Mathias. Seul impératif, il
fallait prendre le tout. Degresle avait accepté des deux mains, songeant aux
MAC 10 d’occasion, déjà proposés par Hadès au double du prix, et qu’il allait
pouvoir se permettre de refuser. Avec Mathias, ils avaient même négocié en
allemand, ce qui avait comblé de joie le Flamand Degresle. Aussitôt informés
par la voie du transporteur, ses clients avaient sauté sur l’occasion, sans
discuter le prix qu’il avait carrément triplé. Normal, les 5K, c’était le top.
Un beau paquet de fric en perspective. Dans la foulée, il avait demandé à Hadès
de revoir les prix de ses MAC 10 à la baisse. L’Américain avait dit qu’il
allait réfléchir, mais n’avait pas donné suite. Logique. La guerre d’usure.
Seulement, depuis une semaine, Mathias faisait le mort lui aussi, et les
clients de Degresle s’impatientaient. Il avait eu tort de s’avancer trop tôt.
Maintenant, Sica le relançait tous les jours. Un con, Sicaricci. Un minable
transporteur, qui au lendemain des « affaires » et du coup de balai
qui avait suivi, s’était soudain retrouvé avec une foule de commandes et, de
deux camions, son parc était soudain monté à cinq. La nouvelle famille régnante
l’avait recruté. N’empêche que Degresle ne pouvait pas honorer sa livraison, et
il le savait, avec les Sicilos, une promesse non tenue équivalait à une rupture
de contrat… quand ça n’était pas plus grave.


Bon Dieu ! Si, au moins, il avait pu joindre ce putain
de Teuton ! Mais contrairement à Hadès, qu’il pouvait contacter en cas d’urgence,
en appelant un certain bar bruxellois, pour Mathias, c’était impossible. Black-out
complet. Il tenait à prendre contact lui-même, et leurs rares rencontres s’étaient
toujours entourées d’un mystère et de précautions presque comiques. Mais
Degresle n’avait pas le choix, et ce soir, devant ce téléphone qu’il venait de
raccrocher, le ferrailleur souhaitait très fort que cet enfoiré de Teuton
rappelle, parce que lui, il ne pouvait pas le faire. Il avait menti à
Sicaricci, et maintenant, il était mal. Très mal.


— Qu’est-ce qu’on fait, Franz ?


Une carte levée bien haut, prête à s’abattre sur le jeu, son
cousin Mao l’observait de ses petits yeux étrangement bridés. Ce soir, c’était
le tour de garde de Dédé, et il voulait savoir s’il allait pouvoir se coucher.


— Fais pas chier ! gronda Degresle. Je
réfléchis.


Mais il avait beau se torturer l’esprit, il ne voyait qu’une
solution. Pas très valorisante.


*


* *


Ce soir-là, malgré l’heure avancée, la grande salle de la
célèbre brasserie Vossen paraissait presque trop petite pour contenir tous les
convives. Il faut dire qu’Abel Cosnans avait fait les choses en grand. Son fils
Ludwig avait réussi son doctorat en droit, et il voulait que tout Bruxelles le
sache. Non pour faire plaisir à son fils, ils se détestaient cordialement
depuis des années, comme ils se détestaient tous dans le clan Cosnans. Depuis
toujours. Abel n’avait épousé Carole que pour s’unir à sa noble famille et pour
bénéficier de ses relations, et de son côté, la jeune femme n’avait accepté de
convoler que pour redorer un blason franchement défraîchi. Installée au sommet
des affaires immobilières depuis des générations, et ayant depuis diversifié
ses activités, notamment dans la finance, la famille Cosnans était un parti
très convoité, et Abel était un assez bel homme. Aujourd’hui largement
quinquagénaire, ce dernier se moquait de tout ce qui n’était pas l’argent, et
que sa famille l’aime ou non lui importait peu. Surtout Carole. Elle commençait
à prendre de la bouteille, et Cosnans n’appréciait que la chair fraîche. Très
fraîche.


Un petit « virus », contracté des années plus tôt,
quand pour le remercier de ses bons offices en matière de placements
financiers, une grosse pointure de la mafia locale l’avait invité à une petite
réception très confidentielle, lui offrant sur un plateau deux très jeunes
minettes, qu’il avait consommées avec une ardeur surprenante. Très vite
conscient peu après d’avoir été manipulé pour être mieux tenu en laisse par la
mafia bruxelloise, il n’en avait été que très peu choqué. La drogue était en
lui, et la maladie était trop bonne pour s’en plaindre.


Redoublant au contraire de zèle, il s’était de plus en plus
engagé auprès de ses nouveaux clients, « débrouillant » quelques
affaires financières épineuses, ce qui lui avait valu un très beau compte
bancaire aux Bahamas, et quelques gâteries très épicées, avec des gamines de
plus en plus jeunes.


Maintenant, Abel Cosnans était accro, et il devenait fébrile
rien qu’en passant en voiture devant l’école religieuse de filles de la
Sainte-Trinité, située près de chez lui. Un délicieux petit supplice. Et quand
il fantasmait sur les « oubliettes », il en devenait fou. Les « oubliettes » !
Un secret terriblement excitant, né de son imagination, quand il avait
découvert le lieu de transit des gamines destinées à l’exportation. Pris de
panique à l’arrestation de Debreux, Sicaricci avait songé à tout faire
disparaître, mais Abel Cosnans l’en avait dissuadé. Ne sachant rien du sujet,
Debreux ne pourrait en parler aux flics. C’est à peine s’il connaissait l’existence
du transporteur.


Songeant à tout cela, Abel Cosnans se sentait tout drôle. Ce
soir, il aurait bien aimé aller faire un tour aux « oubliettes »,
mais il y avait cette foutue réception, qui le glaçait d’ennui. D’ailleurs,
tout ce qui touchait à sa famille en général, et à ce morveux de Ludwig en
particulier le déprimait. Il n’avait donné cette soirée que pour mieux faire
briller la raison sociale de ses sociétés.


La salle de la brasserie était si pleine et le vacarme si
intense, et les pensées d’Abel Cosnans si profondément enfoncées dans l’érotisme,
qu’il entendit à peine le timbre discret de son combiné GSM, dans sa poche de
veste. Agacé d’être ainsi tiré de ses fantasmes, il s’excusa, s’arracha au groupe
de douairières emperlousées qui l’entourait, s’éloignant à l’écart pour établir
la communication.


— Patrice ?


Le pseudonyme de sa vie clandestine. Reconnaissant la voix
chantante, malgré le brouhaha, il jeta dans le combiné :


— Alors ?


L’accent chantant et les propos sirupeux d’Umberto Sicaricci
lui avaient toujours tapé sur les nerfs, mais il devait le ménager. A cause de
leur petit secret des « oubliettes ».


— Alors, on a un problème, reprit la voix
chantante.


Le businessman fronça les sourcils. Il détestait les
problèmes en règle générale, et encore bien plus quand ils émanaient du
transporteur. Par deux fois déjà, Sicaricci avait failli déclencher une
catastrophe, en esquintant des gamins destinés à l’export. Cosnans avait réussi
à arranger le coup de justesse, mais le boss de Michele Tori lui avait fait
passer un message extrêmement clair. Ce type de « matériel » était
trop cher pour qu’on le sabote. En cas de récidive, Sica trinquerait. Certes,
un transporteur, ça se remplaçait, mais pour Cosnans, ce serait un vrai
crève-cœur. Car, par ricochet, c’en serait fini pour lui, des petits jeux
salaces. Tendu, l’homme d’affaires interrogea :


— Quel genre de problème ?


— C’est notre fournisseur de machines-outils,
expliqua le transporteur à mots couverts.


Abel Cosnans respira un peu mieux. Ce n’était donc que cela.
Dans leur jargon, machines-outils voulait dire armes.


— Et alors ? pressa-t-il.


— Ben… j’ai fait comme tu m’as dit. J’ai relancé
le ferrailleur, et je suis sûr qu’il nous mène en barque. On dirait qu’il a du
mal avec ses sources. Manque de confiance ou rupture de stock, il n’a toujours
pas la marchandise. Il m’a dit tout à l’heure qu’il rappelait son gars ce soir,
mais il me fait poireauter.


De mauvaise humeur, Abel Cosnans renvoya :


— Que veux-tu que j’y fasse ? C’est ton
boulot !


— Bien sûr ! Bien sûr ! Je voulais
seulement que tu saches que je ne suis pas responsable. Je respecte trop les clienti
comme toi, Monsieur Patrice ! Bien trop !


Abel Cosnans détestait l’ironie de ce gros porc. Mais ils
étaient liés, à la fois par les affaires, et par leur petit secret. Un secret
décidément très lourd. Sica était un dingue dangereux, et le pire, c’est que
lui, Abel, l’accompagnait dans ses délires. De plus en plus loin, de plus en
plus fort. Sica, l’élève, était devenu le maître. Incontrôlable. Sûr qu’un
jour, tout ça finirait mal. Cosnans renvoya sèchement :


— J’en ferai part. Tiens-moi au courant.


— T’inquiète, Monsieur Patrice, ricana son
correspondant. Au fait ! Si tu venais cette nuit ? J’ai trois
bohémiennes. Douze ans ! Vachement excitantes !


— Impossible. Je suis très occupé.


— T’es con ! Demain, il sera trop tard. Je
les embarque à l’aube pour la frontière !


— Pas le temps, je t’ai dit. Et puis tu devrais
faire gaffe. Rappelle-toi l’autre fois. Si tu refais l’imbécile, je ne pourrai
plus rien pour toi.


— Je ferai attention ! ricana le
transporteur.


Abel Cosnans avait des envies de meurtre. Cet imbécile
devenait de plus en plus incontrôlable et quelque chose lui disait que la
catastrophe se profilait à l’horizon. Que Sica morfle, il s’en fichait. Mais si
avant de clamser, cet abruti allait raconter leurs tournages clandestins de
vidéos pédophiles aux « oubliettes », et la vente de ces cassettes
sur leur propre petit réseau personnel, il était mort. Certaines plates-bandes
ne se piétinaient pas impunément. Mauvais, il grinça :


— Occupe-toi plutôt du matériel. Ça te calmera.


— Ça va ! souffla la voix sirupeuse. T’inquiète…


Abel Cosnans avait déjà raccroché. Sica le rendait malade.
Fébrile, il reprit aussitôt la ligne, composa un numéro, entendit bientôt une
autre voix, qui articula posément :


— J’écoute.


— C’est moi.


Pas de nom. Abel Cosnans et l’avocat Michele Tori se
connaissaient depuis des années. Bien que d’origine italienne lui aussi, ce
dernier vivait en Belgique depuis si longtemps qu’il en avait perdu son accent.
C’était par lui que Cosnans avait pénétré les sphères mafieuses, et donc un peu
grâce à lui qu’il s’était découvert ce goût forcené pour la chair tendre. Cela
créait des liens. Résumant ce que venait de lui communiquer Sicaricci, Abel
Cosnans se hâta d’ajouter :


— J’ai demandé au transporteur de me rappeler,
quelle que soit l’heure.


— Très bien, renvoya Tori, laconique. J’informe
le boss. Tiens-moi au courant.


La ligne fut coupée, et Cosnans se sentit mieux. Ce primate
de Sica lui avait fait peur.
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Pour une des rares fois de sa longue croisade contre la pieuvre
noire, l’Exécuteur avait débarqué sur un théâtre d’opérations, pour entamer un
blitz non programmé. De plus, comme c’était parfois le cas, lorsque les
structures mafieuses locales venaient de changer, il allait devoir naviguer à
vue, en plein brouillard. Démarche hyper-dangereuse, car dans l’univers glauque
de l’Organized Crime, la mort guettait partout. Une mort violente, le
plus souvent très sanglante et très douloureuse. Dans l’enfer des amici,
on n’avait pas droit à l’erreur. L’Exécuteur le savait depuis longtemps, mais
il avait accepté de prendre le risque. Non pour éradiquer le mal, il savait que
c’était impossible, simplement pour essayer d’en ralentir un temps la
progression dévastatrice. La mafia était un cancer, dont les ravages s’étendaient
chaque jour davantage sur le monde, et dont les démunis et les faibles étaient
les victimes désignées. C’est pour cela qu’il parcourait la planète, et qu’il y
semait la mort depuis si longtemps. C’est pour cela qu’il était là ce soir, au
volant de ce Range-Rover de location, roulant de nuit sous ce crachin serré,
passant les nœuds autoroutiers qui ceinturaient Bruxelles, cherchant sa route à
travers le pare-brise poisseux, tout en réfléchissant à la suite du programme.


A l’aéroport de Zaventem, il avait tenté deux fois de
joindre Ron Missen, tombant sur un répondeur auquel il n’avait pas laissé de
message. Il recommencerait plus tard. Quand il aurait fini par trouver ce bon
Dieu d’hôtel. Il était presque minuit, et il avait envie d’une douche.


Enfin, après avoir quelque peu erré dans les faubourgs nord
de la capitale, il repéra l’enseigne électrique bleue du Villars, où il avait
retenu une chambre, avant son départ de Roissy. Exactement ce qu’il lui
fallait. Non loin de la gare du Midi, le Villars était un rendez-vous de commis
voyageurs, et autres représentants. Le réceptionniste y parlait un anglais
correct, ce qui facilita les formalités.


Sitôt dans sa chambre, Bolan décrocha le téléphone, rappela
le numéro de Ron Missen. De nouveau, il eut affaire au répondeur, mais cette
fois, ayant un point de chute, Bolan déclina ses coordonnées d’emprunt, en
précisant : « De la part de Calchas. »


Il allait raccrocher, quand un déclic retentit dans l’appareil,
suivi d’une voix sèche, à l’accent texan prononcé :


— Yeah!


Surpris, Bolan interrogea :


— Ron Missen ?


— Qui le demande ?


— Calchas. Je viens de vous le…


— Vous n’êtes pas Calchas ! Je connais sa
voix.


Sûrement pas celle de Brognola. Comme ceux de tous les
services secrets, les agents du fédéral étaient « traités » par des
officiers spécifiques. Passant outre la remarque acerbe du militaire, Bolan fit
observer :


— Le téléphone et les confidences, ça fait
mauvais ménage.


— C’est un GSM, ricana Missen. Pour les écoutes,
bonsoir !


Plutôt optimiste, l’agent de Brognola. Maintenant, les GSM,
ça se mettait aussi sur écoutes. C’était seulement un peu plus délicat. Mais
déjà, Missen répétait :


— Vous n’êtes pas Calchas !


Adoptant un ton sec à son tour, Bolan renvoya :


— Ça va, Ron. Désolé pour ce qui s’est passé. Je
connais votre problème, et je suis ici pour le résoudre. Il faut que…


— Vous allez me rendre mes gosses ?


Visiblement à cran, l’agent de Brognola semblait sur le
point de raccrocher. Sèchement, Bolan contra :


— J’ai dit que j’étais désolé. J’ai dit aussi que
j’étais ici pour résoudre votre problème. N’oubliez pas qui m’envoie.


Il y eut un silence au bout du fil, suivi d’un bref soupir,
avant que la voix de Missen ne résonne de nouveau, un soupçon moins dure :


— O.K. Qu’est-ce qu’il veut, Calchas ?


— Il m’envoie vous aider. On doit se voir. Très
vite.


— Mon cul ! s’exclama sourdement l’agent de
Brognola. Cette affaire pourrie n’a rien à voir avec Calchas.


Un éclair glacé fulgura dans les prunelles de Bolan, qui
rétorqua derechef :


— Mon cul, Missen ! Tout ce que tu fais ou
feras désormais regarde Calchas ! Que tu le veuilles ou non ! Et ton
problème, je suis venu le résoudre… que tu le veuilles ou non, et avec ou sans
toi ! Sauf que toi, si tu joues au con, tu seras mort, avant d’avoir
seulement levé le petit doigt !


Bolan laissa passer un silence, avant d’insister :


— Alors ?


Un autre silence, puis :


— Bon… qu’est-ce que vous voulez ?


— Je te l’ai dit. Je veux te voir.


— Quand ?


— Maintenant.


— Hein ?


— Maintenant, répéta le guerrier solitaire. Tu
fixes le lieu du rencard, ou tu préfères que ce soit moi ?


Visiblement pris de court, Ron Missen hésita, finit par
proposer :


— Si vous voulez, je peux vous rejoindre à votre
hôtel…


— Je préfère un coin tranquille. Genre désert. Il
faut qu’on parle, très sérieusement.


— Un endroit désert, hein ! Si c’est pour me
fermer la gueule définitivement, ça va pas être facile, mec ! La castagne,
je connais !


Malgré la tension, Bolan esquissa un bref sourire.


— Je sais, sergent, renvoya-t-il. Mais tu crois
vraiment qu’on n’aurait pas d’autres moyens pour te buter, si on le voulait ?
Je pourrais même le faire personnellement.


— Ah ouais ? railla Missen. Genre ?


— Genre Marksman, si tu vois ce que je veux dire.


Marksman, comme la médaille US de tireur d’élite. La plupart
des soldats méritant cette distinction, l’ayant reçue au cours, ou à l’issue de
leur campagne au Viêt-Nam, le message devait être clair pour le vétéran Missen.
Au bout de la ligne, il y eut un temps mort, avant que la voix du sergent ne
reprenne, enfin presque humaine :


— Tu veux dire, que t’étais…


— C’est ce que je veux dire, coupa Bolan. Et je
suis vraiment là pour t’aider. Vu ?


Un autre silence, puis :


— Vu. Il y a un chantier, près de la place de la
Chapelle. Rue de l’Epée. C’est entouré de palissades vertes et blanches. Tu
peux pas te tromper. Disons… dans une demi-heure ?


— Pour moi, c’est O.K, acquiesça Bolan. Tu seras
en voiture ?


— J’aurai une Volvo. Elle est bleue.


Il donna le numéro, questionna :


— Et toi ?


— Range-Rover crème. A tout de suite, acheva
Bolan avant de raccrocher, soulagé.


Au moins, Ronald Missen avait accepté de le voir.


 


Franz Degresle n’avait pas tenu plus d’une demi-heure, avant
de redécrocher son téléphone, pour appeler le Luna, ce bar où il savait pouvoir
joindre Hadès. En cas d’urgence seulement. Justement, ce soir, c’était une
putain d’urgence. Et Degresle avait eu une idée pour faire patienter les
clients de Sicaricci. A l’autre bout de la ligne, on avait aussitôt décroché,
et sur fond de brouhaha intense, une voix avait annoncé :


— Le Luna, j’écoute !


Franz Degresle avait demandé à parler à Hadès et, après un
temps mort, l’autre avait seulement répondu « Je passe le message »,
avant de raccrocher. Depuis, les pensées sombres, le ferrailleur attendait,
broyant du noir. Les menaces à peine voilées de cet enfoiré de Rital
résonnaient encore aux oreilles du receleur et le film d’une suite imaginaire
défilait dans son cerveau. Genre Chicago des années trente, avec rafalages en
cascade et mares de sang. Aussi, quand la sonnerie du téléphone déchira soudain
le silence du dépôt, Franz Degresle sursauta-t-il sur sa chaise, la faisant
dangereusement craquer. Il décrocha, cria presque dans le combiné :


— Allô !


— C’est moi, fit une voix légèrement parasitée.
Hadès.


Degresle en aurait bondi de joie. Adoptant un ton qui se
voulait détaché, et après les politesses d’usage, il attaqua :


— C’est à propos du matériel dont on a parlé l’autre
soir. Tu sais, les compacts que tu proposais…


Sous-entendu les MAC 10 qu’il avait refusés au prix annoncé.
Ex-Ingram M.10, le MAC 10 était un des plus petits P.M du marché. 26,5 cm de
long, moins de trois kilos à vide, doté de chargeurs de 30 cartouches de 9mm
Parabellum, cadence de tir de 1200 coups/minute, possibilité d’adapter
réducteur de son et crosse repliable en acier. Un bijou. De quoi faire
patienter les clients de Sicaricci. C’était ça, l’idée de génie.


— Et alors ?


Degresle s’épongea le front, se lança :


— Tu as réfléchi ? Je veux dire, au prix.


— Oui.


Pas facile, l’Amerlock. De plus en plus transpirant, le
ferrailleur insista :


— Et alors ?


— Alors, rien.


Degresle manqua suffoquer.


— Quoi, rien ! Tu veux dire que c’est ton
dernier prix ?


— Affirmatif. Je ne négocie jamais. Tous mes
clients le savent, toi le premier. Je t’avais averti.


Une onde glacée parcourut les reins du ferrailleur, qui s’arracha
un ricanement sonnant faux.


— Euh… on peut toujours essayer, pas vrai ?


Silence au bout du fil. De plus en plus mal à l’aise,
Degresle hasarda :


— Tu… tu les as toujours ? Je veux dire… ils
sont toujours à vendre ?


Un blanc sur la ligne. Enervé, le Belge cria :


— Hé ! Tu m’entends ?


— Oui, répondit l’Américain. Mais comme tu le
voulais pas, le matériel, je l’ai proposé ailleurs. Si tu veux, j’ai quelques
M. 16, et toute une flopée de P.A Beretta.


— Merde ! paniqua le receleur. Des M.16 et
des Beretta, j’en ai plein ma cave ! Je peux t’en revendre ! Avec
tout un lot d’explosifs, un vrai stock de grenades, et encore tout un arsenal !
Mais c’est des H.K, qu’on me demande, bordel !


— Ça va ! Te fâche pas ! L’autre jour,
tu m’as dit que tu ne voulais pas de ceux que j’avais et…


— J’ai pas dit que je les voulais pas !
hurla Degresle. Je t’ai seulement demandé de faire un effort pour… mais si tu
peux pas baisser, je les prends quand même, bien sûr !


— C’est pas ce que tu m’as dit l’autre soir.


— Merde, Hadès ! Si on peut plus marchander !


Franz Degresle frémissait de rage. Contre lui-même, contre
ce petit salaud qui était en train de profiter de la situation. Pour ce soir,
il était piégé. Il le baiserait une autre fois.


— Bon, abdiqua-t-il. Je te les prends à ton prix,
seulement…


— Seulement ?


— Seulement, il me les faut cette nuit.


— Impossible.


— Hein ?


— Impossible. Je veux dire, plus possible, à ce
prix-là. J’ai eu d’autres offres. Normalement, j’aurais déjà dû livrer. Si je
te les vends maintenant, ça va faire un pataquès.


L’empaffé d’Américain le tenait ! Manquant écraser le
combiné dans son énorme poing, le Belge grogna :


— J’ai compris, Hadès. Combien ?


— Vingt pour cent de plus.


— Hein !


Sous Degresle, la chaise avait craqué si fort qu’il se
retint instinctivement à son bureau. Mais, dans l’écouteur, Hadès articula :


— Tu as bien entendu. Je m’arrange avec mon
client, mais ça va me coûter. Et à toi aussi. Vingt pour cent de plus. A
prendre ou à laisser.


Degresle avait envie de tuer. Ce fut pourtant d’un ton
presque neutre qu’il soupira :


— Tu me livres ce soir ?


Soupir de circonstance au bout du fil, puis :


— O.K.


Degresle soupira à son tour. Les comptes seraient pour plus
tard.


— D’accord. Bon… dis… pendant qu’on y est, t’aurais
pas aussi quelques H.K en version courte à me céder ?


Tant qu’à se faire avoir, autant essayer de satisfaire les
clients de Sicaricci jusqu’au bout. Mais un petit rire résonna dans l’écouteur.


— Ça, mon cher, c’est beaucoup plus difficile à
trouver. Faudrait que je demande, et ce sera très cher. Beaucoup plus que…


— C’est ça, coupa Degresle, au bord de la crise.
Tu demandes, et tu me fais signe. Pour la livraison de cette nuit, à quelle
heure tu penses pouvoir…


— Impossible à dire, renvoya Hadès d’un air détaché.
Tu restes au dépôt, et tu nous prends quand on débarque.


L’Américain raccrocha, et Degresle en fit autant, épuisé.
Considérant d’un air absent ses deux cousins, toujours à leurs cartes, il
grogna :


— On va avoir de la visite.


Il avait gagné sans gloire, mais il avait gagné. En partie
seulement, car il n’avait que les MAC 10. Restait le plus facile. Annoncer la
bonne nouvelle à Sicaricci.
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Martin Kleb n’arrêtait plus de transpirer. Deux jours que ça
durait. A se demander combien de litres de flotte un corps humain pouvait
contenir. Deux jours qu’il n’arrivait pas à se décider. Devait-il annoncer son
refus de témoigner avant, ou pendant le procès ? S’il le faisait avant,
soit les flics lui mettraient une pression terrible, et il risquait de flancher,
soit ils le mettraient dehors, et les huiles qui avaient fait faire cette
cassette à son intention lâcheraient aussitôt une meute de flingueurs à ses
trousses. Histoire de tuer en lui toute future tentation de revirement. S’il le
faisait pendant le procès, ses employeurs prendraient les mêmes précautions,
pour les mêmes raisons. En fait, ils se foutaient du sort de Debreux. Ce qu’ils
redoutaient, c’était le reste. Tout ce que Martin Kleb savait par ailleurs, et
qu’il serait obligé de lâcher pour se dédouaner. Il avait trop longtemps été le
lien entre eux tous. Les réseaux de distribution, et la clientèle pédophile, il
en savait beaucoup trop. En tout état de cause, il était le fusible à
faire sauter. Evidemment, il le savait déjà avant de recevoir cette foutue
cassette, et c’est pour ça qu’il avait décidé de trahir. Le fric, le portrait refait,
la fuite au bout du monde, la petite Elodie toute à lui. Ça passait, ou ça
cassait. Dans le deuxième cas, il était mort, mais c’était le jeu. Le super
coup de poker. Il avait pesé ses chances, pensé à tout. Sauf à l’arme suprême
de la mafia. Le fin du fin, l’imparable : la vengeance transversale.


Un sanglot sec secoua le mac. Prostré sur son lit et
incapable de trouver le sommeil, il fixait d’un air hagard l’écran de télé de
sa chambre. On y passait un minable téléfilm guimauve, et il n’avait même pas
le courage de zapper. Il était comme hypnotisé par sa propre peur. Une angoisse
si profonde qu’il étouffait. Et plus il s’enfonçait dans cette espèce de folie,
plus l’évidence se gravait en lui en lettres de feu : il devait se
rétracter maintenant. Sinon, les avertissements continueraient. S’ils avaient
déjà localisé Elodie et sa mère, ils commenceraient par elles. Ensuite, s’il ne
comprenait toujours pas, viendrait le tour de sa mère à lui. Là-bas, à Bruges.
Puis de sa sœur cadette, et le mari de celle-ci… et leurs deux gosses et…


Il savait tout ça, il savait que le temps jouait contre lui
et contre tous ceux auxquels il venait de penser, pourtant, il n’arrivait pas à
se décider. Il en devenait fou. Depuis deux jours, les images atroces de
« l’accident » tourbillonnaient sous son crâne en une sarabande
infernale, et il avait envie de hurler. Il était seul. Seul avec lui-même, seul
en face d’un problème insoluble. A plusieurs reprises, il avait songé à se
tuer, mais juste comme ça. Théoriquement. Il était paumé. De plus en plus seul.


D’une main tremblante, il alluma une cigarette, souffla un
épais nuage de fumée vers l’écran de télé et, soudain, la lumière fulgura dans
son esprit. Briskert ! Peter Briskert, son avocat ! Après tout, il
était payé pour l’aider, cet enfoiré ! Un baveux, ça avait fait des
études, et c’était malin. A eux deux, ils la trouveraient bien, cette putain de
solution !


 


Michele Tori était dans son premier sommeil, et la sonnerie
du téléphone mit du temps à se frayer un passage jusqu’à son cerveau. Se
redressant pesamment contre son oreiller, il envoya une main molle à la
recherche du combiné, décrocha en grognant :


— Pronto.


C’était instinctif. Dans les moments de relâchement, sa
langue maternelle lui revenait naturellement.


— Michele ?


La voix d’Abel Cosnans, le financier de la famille. Mieux
réveillé, le consigliere alluma sa lampe de chevet, jetant un regard
inquiet vers la tête brune et embigoudée de sa femme, qui reposait sur l’oreiller
voisin. Mais, bourrée de calmants comme tous les soirs, Emilienne Tori dormait
à poings fermés. Rassuré, le consigliere grogna encore :


— Qui veux-tu que ce soit ?


— Michele, enchaîna son correspondant sans s’émouvoir,
Sicaricci vient de m’appeler. La livraison que vous attendez est pour cette
nuit.


Les armes promises par Franz Degresle. Soudain intéressé, le
consigliere interrogea :


— Tu parles de cet important marché d’Europe de l’Est ?


— Euh… non, pas encore. Il n’est question que du
premier marché. Le matériel américain.


— Bene, Abel.


— Mais même pour ça, fit lourdement valoir
Cosnans, j’ai dû insister beaucoup !


Michele Tori eut un rictus en coin. Le financier ne ratait
jamais une occasion de cultiver sa pub. On lui arrangerait une petite sauterie
rose.


— J’en suis convaincu, Abel, renvoya le consigliere.


Pour se faire mousser, l’amateur de gamines se crut obligé
de raconter sa conversation avec le transporteur et, tout en l’écoutant, le
mafieux imaginait déjà le parti qu’il allait pouvoir tirer de la situation. Il
suffisait de convaincre Di Pasquale, et de faire vite. Soudain pressé, il
arrêta Cosnans dans son élan, lui lâchant en pâture :


— Tu es un véritable ami, Abel. J’expliquerai
tout ça au patron. Pour la livraison de cette nuit, on fait le nécessaire.


Il raccrocha, redécrocha aussitôt, composa le numéro privé
de Franco Di Pasquale et, comme d’habitude, il eut presque immédiatement
Gérardo Scoppa au bout du fil.


— Pronto ?


Comme Silenzioso et tout son regime, le soto-tenente
habitait la villa du capo. Seul, Michele Tori faisait exception à la
règle, à cause de sa femme, qui avait toujours refusé ce type de cohabitation.
Leur maison à eux était celle de ses parents à elle, et pour rien au monde elle
ne l’aurait quittée. C’était déjà comme ça du temps de la famille précédente,
et comme Di Pasquale n’y voyait pas d’inconvénients…


— Le patron est couché ? questionna-t-il.


— Pas encore, répondit Scoppa.


— Bene, fit le consigliere en se
redressant tout à fait contre son oreiller. J’ai une bonne nouvelle pour lui.


Cette fois, Di Pasquale ne pouvait faire autrement qu’appliquer
sa fameuse petite idée. A ce stade, le ferrailleur était décidément un élément
en trop. L’intérêt de toute affaire, c’était sa marge bénéficiaire, et la
commission d’un intermédiaire sur tout un stock de Kalash, ça faisait beaucoup
d’argent. Don Franco était un homme intelligent, et un capo intelligent
se devait d’écouter son consigliere. Après ça, il aurait une totale
confiance en lui. Et ça, c’était forcément bon, dans une carrière de lieutenant
qui rêvait de devenir lui-même capo un jour.


Et ce jour-là, Michele Tori espérait bien pouvoir imposer sa
loi à ce minable singe de Silenzioso.


— Qu’est-ce qui se passe, Michele ?


La voix douce du capo avait arraché le consigliere
à ses rêves. Prenant son élan, ce dernier attaqua :


— Don Franco, cette nuit, on va avoir l’occasion
de gagner un beau paquet de fric.


— Comment ça ?


Le consigliere rapporta les propos de Cosnans et
ajouta :


— J’ai longuement réfléchi à ce lot de matériel d’Allemagne
de l’Est, Don Franco. Et j’en suis arrivé à la conclusion que…


— Tu connais mon avis sur la question, Michele !


— Je sais, padrone, les fusibles. Mais
justement, notre intermédiaire actuel est un fusible de trop ! Nous en
avons d’autres !


— On n’est jamais trop prudent, Michele.


— Trop peut nuire, argumenta le consigliere
avec foi. La preuve, en l’état actuel des choses, nous ne contrôlons pas la
situation. Cette nuit, on peut intercepter la source de notre intermédiaire
chez lui. Il nous suffit de la convaincre de traiter directement avec nous, et
on fait livrer directement le matériel à notre transporteur. Lui, nous le
contrôlons parfaitement, et comme intermédiaire, et comme fusible.


Pour ce qui était de convaincre la source, Michele Tori
faisait confiance à cet abruti de Silenzioso. Ça, plus l’appât du gain…


Il y eut un bref silence au bout du fil, puis le capo de
Bruxelles articula :


— Et… comment faudrait-il opérer, selon toi ?


Toujours le même timbre doux, mais à un léger changement d’intonation,
le consigliere comprit qu’il avait fait mouche. Alors, n’omettant rien,
il exposa son plan. Quand il eut terminé, sa main serrait le combiné un peu
trop fort. A l’autre bout du fil, Di Pasquale resta muet un long moment,
crucifiant Tori qui piaffait en se mordillant la lèvre. Enfin, la voix douce de
Di Pasquale résonna de nouveau dans l’appareil :


— Tu es un bon consigliere, Michele.
Quitte ton lit douillet, et arrive. Tout de suite.


Puis il raccrocha, et Tori en fit autant. En sautant du lit,
il faillit bondir de joie.


 


Les palissades vertes et blanches étaient là, cernant un
grand quadrilatère, entre la rue de l’Epée, la rue Haute et la rue des Minimes,
où commençaient à s’élever quelques murs de béton. Il était maintenant presque
1 heure du matin, le centre de Bruxelles s’était vidé, il bruinait toujours, et
un petit vent frisquet soufflait du nord en brusques rafales. Tournant
lentement dans le secteur, Bolan avait tenté en vain de repérer la Volvo bleue.
Missen avait dit dans une demi-heure, et plus de cinquante minutes s’étaient
écoulées depuis son coup de fil. Surprenant, de la part d’un militaire.


Surveillant son rétro, Bolan refit un tour complet, repérant
au passage les éventuelles possibilités d’accès au chantier. Mais alors qu’il
abordait le croisement Epée-Minimes, une voiture surgie de sa gauche lui coupa
soudain la route, stoppant net devant lui, son flanc arrière droit à quelques
centimètres seulement de la calandre du 4x4. Ford Mondeo.
Incrédule, Bolan en vit la portière avant droite s’ouvrir à la volée, et un
grand type en jaillit, bondissant sur la portière du Range, l’arrachant
littéralement de ses gonds, brandissant un gros automatique. Tout autre que le
guerrier solitaire se serait laissé surprendre, mais, en une fraction de
seconde, son bras droit s’était détendu, et dur comme l’acier, le tranchant de
sa main avait percuté l’arme, en détournant le canon. Simultanément, son torse
avait pivoté, son autre bras s’était élancé, et les doigts de sa main gauche avaient
empoigné le col de blouson du type, repoussant violemment la tête de ce dernier
sur le côté. En cognant sur le tableau de bord, sa tempe émit un bruit sourd.
Le grand type grogna, voulut se redresser, mais l’Exécuteur le tira en avant,
précipitant son menton à la rencontre du genou qu’il venait de lever. Dans le
même temps, sa main droite était parvenue à arracher l’arme du poing de son
agresseur. Du sérieux. MAS G.1, imitation du Beretta 92. Il allait en tourner
le canon vers le type, quand du coin de l’œil, il vit le conducteur de la Ford
la quitter à son tour, pour se précipiter vers l’autre portière du Range qu’il
ouvrit, un revolver au poing. Dans un réflexe, Bolan détournait le canon de l’automatique,
quand son premier agresseur cria :


— Non !


Bolan ignorait dans quel but et pour qui cette exclamation s’était
élevée, mais il était trop tard. Comme dans un film au ralenti, il vit une main
fine et blanche, tout près de sa tête, avec l’index sous le pontet du revolver.
Un index à l’extrémité déformée par sa pression sur la détente. De son côté, le
canon du G.1 récupéré à l’instant avait achevé son mouvement tournant, et sa
détente s’enfonçait elle aussi.


Dans un quart de seconde, la mort frapperait. Restait à
savoir de quel canon elle jaillirait en premier.
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L’éternité était à un centième de seconde. L’index de l’Exécuteur
avait enregistré l’infinitésimal déclic de la bossette sous la détente du MAS
G.1, et la mort allait faire son office.


— Marlène ! Non !


Une infime fraction de seconde avant cette exclamation, le
guerrier solitaire avait réalisé la situation. Son deuxième agresseur était une
femme, et c’était son prénom que l’homme venait de crier. Une femme !
Instinctivement, l’index de Bolan s’était immobilisé sur la détente de l’automatique,
mais les réflexes de l’inconnue ne furent pas aussi efficaces, car au même
instant, le revolver sembla exploser contre l’oreille de l’Exécuteur. Mais ce
dernier avait pivoté du buste, envoyant sa tête de côté. Un souffle brûlant lui
griffa le maxillaire gauche et l’odeur de la cordite lui agaça les narines. D’un
geste net, il avait déjà envoyé son poing armé à la volée, et il sentit la
crosse du G.1 percuter le crâne de l’inconnue. Simultanément, sa jambe droite
se dégagea, et son pied frappa son premier agresseur en pleine tempe. Du côté
de la femme, il y eut un gémissement, de celui de l’homme, un grognement plus
sourd.


Complètement K.O, le grand type gisait en travers du siège
du passager, la tête pendant sous le tableau de bord, tandis que, tout aussi
groggy, la femme s’était affalée en avant, buste coincé entre le haut du siège
de Bolan et le bâti de la portière. Avec sa combinaison de cuir noir et ses
boots sans talons, on aurait dit une motarde accidentée. L’endroit étant
désert, son coup de feu semblait n’avoir alerté personne, et son arme gisait
sur le siège arrière. L’Exécuteur la ramassa, fit basculer le corps de la femme
à sa place, avant de s’occuper de l’homme. Un gros hématome gonflait la tempe
de celui-ci, et il avait l’air salement sonné. Il était athlétique et lourd, et
se contentant de lui ramener les jambes sur le côté, Bolan décida de le laisser
à l’avant. Maintenant, il voulait en savoir un peu plus, à propos de cette
Ford, et de ce couple de furieux. Mais pas question de rester là. Reclaquant
les portières, il dégagea le Range, contournant la Ford, pour s’engager dans
une voie étroite qui longeait le chantier et où, un peu plus tôt, il avait
repéré la plus discrète des entrées. Un simple panneau de tôles peintes, fermé
par des fils de fer. En un instant, il en vint à bout, et il engageait le 4x4
dans la terre détrempée du chantier quand, près de lui, le grand type se remit
à grogner, levant un bras hésitant et mou. Dans moins d’une minute, il referait
surface. Continuant de rouler, Bolan fit entrer le 4x4 dans la partie
construite du chantier, le stoppa dans un vaste local couvert, l’avant tourné
vers la sortie. Ne laissant que les veilleuses allumées, il descendit la femme
du Range, l’allongea contre un mur, et tandis qu’elle semblait retrouver un
semblant d’esprit, il balança le type à son tour, mais avec beaucoup moins de
ménagements. Au contact de l’air frais, l’intéressé secoua la tête, ouvrit des
yeux embués, s’ébroua en amorçant le mouvement de se redresser.


— Stop ! ordonna l’Exécuteur, en le plaquant
au sol.


Il le fouilla, trouva un porte-cartes, qu’il inventoria à la
lueur des veilleuses, découvrant un permis de conduire… au nom de Ronald Missen !


— Shit ! s’exclama-t-il en anglais.
Qu’est-ce que c’est que ce bordel !


Puis redressant le costaud contre le mur, et tandis que sa
compagne émergeait enfin en gémissant, il gronda, toujours en anglais :


— Tu es Ron Missen ?


Question superflue, la photo du permis ne laissant aucun
doute.


— Et alors ! grommela l’autre.


Bizarrement, il semblait ne rien comprendre à la situation.
Mettant cela sur le compte du K.O, l’Exécuteur le bouscula un peu.


— Hé ! réveille-toi, Missen ! Qu’est-ce
que c’est que ce foutoir ? Qu’est-ce qui t’a pris, de me jouer ça façon
Rambo ?


— Shit ! jura le militaire, en
secouant de nouveau la tête. Je… je t’ai pris pour les autres.


— Les autres ! s’étonna Bolan. Quels autres ?


— Il veut dire, ceux de l’autre voiture, répondit
une voix à l’accent incertain, tout près d’eux.


L’Exécuteur tourna la tête, et son regard rencontra celui de
la femme. Si clair que, dans la faible lumière des veilleuses, on l’aurait cru
fluorescent. Bien qu’encore apparemment mal en point, elle le fixait droit dans
les yeux, l’air à la fois curieux, et décontenancé. Passant une main prudente sous
le casque au carré de ses cheveux noirs, elle grimaça :


— Vous m’avez défoncé le crâne !


Son anglais était correct, pourtant légèrement teinté d’exotisme.
L’Exécuteur se pencha pour examiner sa tête, mais il n’y avait pas de sang.
Glacial, il renvoya :


— Quand on joue au héros…


Puis, revenant à Missen qui tentait de nouveau de se
redresser, il questionna, abrupt :


— Tu traites tous tes rencards à coups de flingue ?


— Ça dépend avec qui, renvoya Missen, mauvais.


— Tu le sais bien, avec qui. Je suis l’envoyé de
Calchas.


Il y eut un silence, avant que la jeune femme n’intervienne
de nouveau :


— Je crois qu’il dit la vérité, Ron.


Un comble !


— Evidemment, que je dis la vérité, renvoya
sèchement Bolan. Comment connaîtrais-je ce nom, autrement ?


— Ils savent tout. Ils savent
toujours tout, grommela Missen en palpant doucement sa tempe enflée. Pour
Calchas, ils doivent savoir aussi.


L’Exécuteur questionna :


— Qui ça, ils ?


— Les ordures, grinça le militaire. Les sales
ordures qui ont massacré mes gamines !


L’homme semblait près de craquer. Bolan le comprenait.
Hochant la tête, il pressa :


— Je suis justement là pour ça. Maintenant, tu
expliques. Pourquoi ce rodéo ?


Désignant sa compagne, l’Américain grogna, apparemment
encore sonné :


— Elle te l’a dit. On s’est gourés.


Bolan leva un sourcil incrédule.


— Comment ça, gourés ?


— On a pris ton Range pour celui des autres. Même
couleur. Quand tu as parlé d’un Range-Rover crème au téléphone, j’ai cru que c’étaient
eux, et qu’ils me tendaient un piège. La veille de la mort des gamines, j’ai
aperçu plusieurs fois un Range-Rover identique au tien. Une fois en quittant la
base de Chièvres, deux fois autour de chez Ophélie, à Beersel. J’ai trouvé ça
bizarre, mais des 4x4 de ce type, il y en a pas mal, par ici. Ce n’est qu’après
le drame, que j’ai fait le rapprochement. Des témoins ont parlé d’un
Range-Rover clair, qui aurait donné l’impression de se lancer à la poursuite de
cette saleté de camionnette, mais dont on n’aurait jamais eu de nouvelles. A
tous les coups, la camionnette et le Range étaient de mèche.


— Et tu as cru que c’étaient eux qui t’appelaient
ce soir ?


— Affirmatif. Me croyant grillé, j’ai pensé qu’ils
avaient découvert mes liens avec Ophélie et les gamines, qu’ils les avaient
renversées pour se venger, et qu’ils voulaient maintenant me buter, moi aussi.
Alors, j’ai décidé de prendre l’initiative, et de régler mes comptes.


Il désigna sa compagne, précisa :


— Marlène a exigé de m’accompagner. Elle est la
sœur d’Ophélie. Elle aussi a des comptes à régler, et elle parle mieux le
français que moi. Histoire de brouiller les cartes, on a pris sa Ford à la
place de la Volvo annoncée. Pour l’effet de surprise. Mais quand j’ai sauté
dans ton Range, j’ai vu que tu étais seul et désarmé, et j’ai compris mon
erreur.


Il haussa ses puissantes épaules, admit :


— Bref, j’ai fait le con.


Soupir résigné de Bolan.


— O.K, dit-il. On n’a pas toute la nuit, si tu
commençais par le début… Qui sont ces autres, dont tu parles ?


Mouvement de tête agacé du militaire.


— Ça ne peut être que ces ordures ! Ceux qui
ont fait ça ! Mais je les baiserai ! J’irai flinguer Debreux et cette
loche de Kleb en plein tribunal ! Ils vont tous payer !


Connaissant d’avance l’hypothèse de l’Américain, Bolan
interrogea :


— Pourquoi se seraient-ils attaqués à Ophélie et
aux gamines ?


Missen ricana sombrement :


— Je sais pas qui tu es, mais si tu bosses pour
Calchas, tu as entendu parler des vengeances transversales utilisées par la
mafia. Les gosses d’Ophélie et celle de la maîtresse de Martin Kleb étaient
copines d’école. J’ignorais les véritables activités de ce salaud, gronda
Missen, mais depuis quelques jours, la presse parle de lui comme témoin à
charge dans l’affaire Debreux. Au lendemain du drame, et compte tenu de ses
circonstances plus que mystérieuses, j’ai compris qu’Ophélie et ses filles
faisaient les frais de leurs magouilles, et qu’ils avaient fait ça pour
intimider Kleb. Sûr et certain !


Ron Missen considérait Bolan avec une espèce de défi dans le
regard, et il ajouta :


— Calchas doit le croire aussi, puisqu’il t’a
envoyé.


Bolan acquiesça, précisant :


— Et moi aussi, Ron. C’est ce que je crois. C’est
pour ça que je suis là.


— Ouais ! Pour essayer de me calmer, hein ?


— Affirmatif. Tu vas te calmer, et me laisser
régler ça moi-même.


— En vertu de quoi ?


La lueur de défi flottait toujours dans le regard de l’Américain,
et Bolan décida de jouer cartes sur table.


— Pour faire vraiment des misères à ces pourris,
dit-il, il faut être un spécialiste. Tu ne ferais pas dix pas dans la salle d’audience,
et tu raterais ton coup. Peut-être même que tu te ferais descendre par la
sécurité. Pas très malin. Je sais dans quel état est Ophélie en ce moment. Elle
a besoin de toi, vivant.


Missen baissa la tête, murmura comme pour lui-même :


— Ophélie n’est plus qu’un légume. Coma profond.
C’est sans espoir. Alors, que Calchas le veuille ou non, je vais les buter, ces
pourris !


Le guerrier solitaire le stoppa d’un geste.


— L’espoir, ça se cultive, mec. Tant qu’elle
survit, garde-le, l’espoir. Pour ça aussi, elle a besoin de toi. Et pour buter
ces ordures, toi, tu vas avoir besoin de moi.


Une étincelle fulgurante passa dans les prunelles de Missen.
Bolan enchaîna :


— Tu vas me dire tout ce que tu sais de la
galaxie mafieuse locale. Ça m’aidera à les buter.


— La galaxie mafieuse locale ! Comme si j’en
savais quelque chose. Je commençais à peine à cibler les quelques militaires de
la base susceptibles de trafic, quand tout ça est arrivé ! Je ne sais rien
qui puisse t’aider. Je connais que deux mecs : Debreux et Kleb ! Et
je vais me les payer !


— C’est moi qui vais les tuer, corrigea doucement
l’Exécuteur. Mais pas seulement Debreux et Kleb. Je suis ici pour frapper à la
tête. Pour exécuter les commanditaires de toute cette dégueulasserie. Les gros
bonnets. Car tout ça, Ron, c’est dirigé par des huiles. Celles de la mafia. Des
gens que tu ne pourras jamais atteindre. Tu n’as pas l’habitude. Moi, si.
Depuis longtemps.


L’homme de l’OTAN leva sur lui un regard en biais, incrédule :


— C’est ça ton boulot ? Tueur ?


Bolan hocha la tête, avoua :


— C’est ça, mon boulot.


L’Américain laissa échapper un ricanement amer.


— Un tueur à gages ! Un killer, à la
solde de Calchas ! Décidément, le Viêt-Nam en aura généré des vocations !


— Ce n’était pas une vocation, récusa Bolan, l’air
soudain ailleurs. Pour moi aussi, c’était une vengeance.


Et là, devant ces deux inconnus et sous le regard
étrangement fixe de la jeune femme, il raconta. Le martyre de sa petite sœur
Cindy, le coup de folie de Franck Bolan leur père, le drame qui les avait vus
mourir tous les deux, avec leur mère en prime. Tout cela, à cause de ces
pourritures mafieuses, qui avaient ruiné leur vie à tous. Quand il se tut, il
semblait toujours ailleurs et, en face à lui, Ron Missen et sa belle-sœur le
fixaient, statufiés.


— Voilà, souffla enfin Mack Bolan, comme s’il
émergeait d’un mauvais songe. Voilà, Ron, comment je suis devenu un tueur.


Un long silence plana, avant que l’Américain ne lâche dans
une espèce de chuintement :


— Shit !


Puis après un temps, il articula :


— Peter Lançay, un nom bidon, pas vrai ?


Le guerrier solitaire avait déjà cerné la personnalité de l’agent
de Brognola. Dur, franc du collier, capable de se faire tuer pour des idées. Le
héros en puissance. Le genre de type dont tous les gouvernements du monde se
servaient allègrement pour asseoir leur pouvoir, voire pour sauver la nation,
quand leurs combines politicardes avaient plongé celle-ci dans la mouise.
Depuis longtemps, Mack Bolan connaissait l’âme humaine dans ses moindres
replis. S’il avait une chance de gagner la confiance de ce type d’homme, c’était
de cette manière. A cartes découvertes.


— Complètement bidon, avoua-t-il.


Puis il expliqua la raison principale de leur rencontre :
la constitution de son arsenal. Les armes de son blitz. Il dit ce qu’il voulait
et lorsqu’il se tut, Ron Missen le fixait comme s’il découvrait un
extra-terrestre. D’une voix blanche, il lâcha :


— Ton vrai nom, c’est Bolan.


Cette fois, ce n’était pas une question, mais une
affirmation. Mack Bolan se serait bien passé de cette renommée qui faisait de
plus en plus tache d’huile partout où il passait, mais là encore, il sut que
bluffer ne servirait à rien.


— Qu’est-ce que ça change ? demanda-t-il,
sans répondre directement.


Pris de court, Ronald Missen marqua une hésitation, puis :


— Shitl répéta-t-il dans un souffle. J’en
étais sûr !


Bolan ne lui demanda pas comment il avait deviné, il le
savait. Tous les vétérans du Viêt-Nam connaissaient son histoire. Missen en
était la preuve vivante. Ce dernier ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit,
et tandis que sa belle-sœur rivait toujours son étonnant regard fluo sur Bolan,
il finit par laisser tomber :


— Ça change tout.


— C’est-à-dire ?


— Ça veut dire que j’accepte ton aide, et que j’accepte
de t’aider. Je veux dire, pour les armes. Impossible de taper dans l’arsenal
OTAN, mon enquête a tout décortiqué et ça se verrait. On va passer par mon
canal. Un réseau clandestin que j’ai commencé à pénétrer. On va en discuter,
mais…


— Mais ?


— Mais à une condition.


Froncement de sourcils de l’Exécuteur.


— Je n’aime guère les conditions.


— Je sais ça aussi. Mais cette fois, tu n’as pas
le choix.


Bolan savait déjà ce que Missen voulait. Il questionna
pourtant :


— Quel genre, ta condition ?


— Je te fournis tes armes, et on ne se quitte
plus.


Bolan secoua la tête.


— Impossible. Trop dangereux. Je dois avoir les
coudées franches.


— On t’obéira. On fera tout ce que tu voudras.
Juré !


— Impossible.


— Merde, Bolan ! Merde et merde ! J’ai
fait la guerre, je sais me battre et… et c’étaient les gosses de celle que j’aime !
Et Ophélie est en train de… de crever, bordel !


La tension était remontée de plusieurs crans, quasi
palpable. Il y eut un nouveau silence, pesant, soudain coupé de façon
inattendue par la voix de Marlène :


— Je vous en prie, Mack.


Bolan abaissa sur elle un regard surpris. Jusqu’alors, ni
Missen, ni lui-même n’avaient prononcé son prénom. Il vit alors un bref sourire
éclore sur les lèvres de la jeune femme, qui expliqua :


— C’est Ron. Il nous a déjà parlé de vous. De ce
Mack Bolan, et des pertes qu’il inflige à ces ordures. Beaucoup de soldats US
connaissent son histoire. Votre histoire.


Elle aussi marqua une courte pause, avant de répéter :


— Je vous en prie, Mack. Pour les petites.


Elle avait une voix douce, et son regard suppliait. Et
surtout, elle avait très bien prononcé le mot « petites ». Avec trop
de tendresse. Trop d’amour. Avec, tout au fond de son regard, la véritable
désespérance de ceux qui savent ce que chagrin veut vraiment dire. Alors,
reportant les yeux sur Missen, sachant qu’il allait au-devant de problèmes,
mais qu’il n’avait d’autre solution pour le moment, il lâcha du bout des lèvres :


— Pour toi, c’est O.K. Mais pas pour…


— J’ai dit on ne se quitte plus, coupa
Missen, péremptoire. Marlène est israélienne, comme sa sœur. Elle a fait l’armée,
comme sa sœur, et elle la vengera avec moi.


Durant une poignée de secondes, le guerrier solitaire
faillit les envoyer aux pelotes. Il se débrouillerait sans eux. Pourtant, il s’entendit
siffler entre ses dents :


— Alors, garez bien vos fesses ! Parce qu’en
cas de problème, ne comptez pas sur moi.


Et il détourna les yeux de la trop belle Marlène. La sombre
joie qu’il venait d’y lire l’agaçait. Service personnel, avait dit Brognola.
Dès l’aéroport de Roissy, l’Exécuteur avait subodoré la maxi-galère. Mais ce
soir, en cédant devant ces deux-là, il venait à coup sûr de « signer »
un contrat, pour le blitz le plus mal foutu de sa longue croisade.
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Le capitaine Douglas Taggart était certes un militaire
ripou, mais certainement pas un imbécile. A la lumière de son coup de fil à
Degresle, il avait évidemment compris le problème de ce dernier. Le receleur
avait tenté de traiter son achat de MAC 10 par ailleurs, et, pour une raison
inconnue, le marché avait capoté, d’où ce revirement de situation. Volte-face d’urgence,
à en juger par cette hâte à accepter maintenant ce qu’il avait boudé auparavant
pour moins cher. Il avait également cherché à négocier des M.P 5K, armes dont
il savait que certaines unités OTAN allaient être prochainement dotées, et dont
la livraison en Belgique était imminente. Alors, il suffisait de relier ces
deux paramètres, d’urgence et de nouveauté, pour qu’immédiatement une hypothèse
s’impose à l’esprit.


Quelqu’un d’autre avait proposé ce deal au ferrailleur, ce
dernier s’était empressé de le renégocier, mais le matériel ne lui avait pas
été livré, et ses clients s’énervaient.


Derrière le volant de son Cherokee, le capitaine Taggart
songeait à tout cela, et, dans sa large face brutale, le métal de ses petits
yeux gris brillait sous la broussaille des épais sourcils. Au coin de sa bouche
trop fine, la Camel eut un bref tressaillement, seul signe de son trouble.
Taggart n’était pas un militaire de ministère. Il avait fait ses armes à la
Grenade, avait participé à l’opération « Tempête du Désert », et il
ne devait cette planque aux arsenaux de l’OTAN qu’à une vilaine blessure à l’aine,
précisément reçue en Irak, au plus gros de la bataille. Les chirurgiens étaient
parvenus à lui sauver un testicule mais, depuis, outre une forte claudication
dans sa démarche, l’acte sexuel était devenu si douloureux pour lui qu’il avait
préféré y renoncer presque complètement, transférant son appétit des femmes sur
celui du fric. Aussi, quand affecté à la gestion des arsenaux OTAN de l’Europe
de l’Ouest, il avait découvert par hasard le modeste trafic d’un minable trio
de magasiniers de l’arsenal, avait-il très vite compris comment tirer parti de
la situation. Connaissant l’importance de la demande sur le marché parallèle
des armes, il lui avait suffi de piéger les trois gus en flagrant délit pour
les utiliser à son propre compte. Trafiquant ensuite les fichiers de gestion
des ordinateurs de Chièvres, il avait monté son affaire, réussissant à
détourner un véritable petit stock de matériels légers divers, allant de la
boucle de ceinturon, à la mitrailleuse M60, de calibre 7,62mm. Pleinement
« mouillés » dès leur première livraison, ses trois complices
resteraient muets en toutes circonstances. Servis par des capacités physiques
indéniables et leur absence de scrupules, ils étaient les recrues idéales. Des
voyous venus à l’armée pour échapper au marasme social, et dont la nature
profonde avait refait surface aux premières tentations. Aujourd’hui, le
capitaine Taggart les tenait bien car, outre le chantage, il leur faisait
gagner du fric.


Or justement, ce soir, il était question d’argent. L’incident
Degresle venait de faire prendre conscience à Taggart que la source risquait de
se tarir. Un concurrent inconnu piétinait ses plates-bandes, ce qui, dans son
domaine, constituait toujours un danger. Surtout, comme il le croyait, quand le
concurrent en question faisait partie de l’OTAN lui aussi. Dans le secteur, c’était
à peu près l’unique source d’approvisionnement. Il fallait savoir, et agir.
Très vite. Comme tout bon militaire, le capitaine Taggart était un homme de
décision. Puisque Degresle l’attendait, il ne fallait pas le décevoir.


Tout à ses réflexions, il avait contourné la périphérie est.
Au loin, la grande enseigne des usines de conditionnement Maes Pils brillait
dans la nuit, et, sur l’avenue, les parkings quasi déserts et luisants de pluie
des magasins Meublor ressemblaient à la plaine de Waterloo. Sans s’arrêter, le
capitaine fit un tour complet du bloc, fouillant les véhicules stationnés d’un
regard attentif. La Renault Safrane était là, avec ses trois silhouettes à l’intérieur.
Ses trois lieutenants, et cette Renault louée pour la circonstance, sous une
fausse identité, et dont on maquillerait l’immatriculation, peu avant le
contact, comme lors de chaque livraison. Règle d’or en la matière :
limitation des risques d’identification. Un instant plus tard, Taggart garait
le Cherokee à l’écart, et revenait à pied. Dans sa ranger gauche, il sentait le
contact du petit Herstal 6,35mm, dans son étui de peau, qu’il emportait à
chaque livraison. Une arme minuscule, au pouvoir d’arrêt quasi nul, mais qui
pouvait aider, en cas de coup dur. Sitôt installé près du chauffeur, il demanda
à la cantonade :


— Vous avez le matos ?


— Plutôt, ricana une voix fortement nasillarde, venue
de l’arrière. Matez un peu le bijou, cap’tain !


Tournant la tête, Taggart attrapa ce qu’on lui tendait. Un
superbe MAC 10, tout neuf, encore gras de son emballage, chargeur de 30
cartouches engagé. Dans son dos, la même voix désagréable ricana de nouveau :


— C’est bien ce qu’il voulait, cap’tain ?


Ancien boxeur, le soldat Laski était une vraie force de la
nature, mais il avait laissé son cerveau sur les rings. Un éclair agacé dans l’œil,
Taggart se contint pour questionner, presque gentiment :


— Peter ! Comment est-ce que j’ai dit qu’on
m’appelle, en dehors du service ?


La face bosselée de l’ancien boxeur se renfrogna.


— Ben…, hésita-t-il, faut vous appeler cap…
pardon, je veux dire, Hadès.


— Ou encore ? insista Taggart.


— Ou seulement Ad, si c’est plus facile. Mais je
fais pas exp…


— Peter ! coupa encore plus doucement
Taggart, en retournant soudain le court canon du P.M vers l’intéressé, tu dis
encore une fois « Cap’tain » quand c’est interdit, et je fais sauter
la pastèque blette qui te sert de crâne. Vu ?


— C’est vu, euh, Hadès !


Jarson le chauffeur et Millard, le voisin de Laski,
pouffèrent avec un bel ensemble, faisant se renfrogner un peu plus le boxeur. A
dire vrai, Taggart aurait bien aimé pouvoir se débarrasser de Peter, mais lui
et les deux autres étaient de vieux copains, et c’était très difficile. Il
aurait fallu un accident. Taggart commençait à sérieusement caresser cette
idée. Un accident, ça n’était pas forcément accidentel. Reprenant sa position
initiale, le capitaine ordonna sèchement :


— Ça suffit, les conneries ! On y va !


Les rires se turent, et la Renault démarra.


 


L’un derrière l’autre, le 4x4 et la Ford avaient quitté le
chantier. Il était passé 1 h 30 et, à part au centre, Bruxelles dormait sous
son manteau de bruine. La circulation étant quasiment nulle en périphérie, ils
étaient sortis de la ville en moins de vingt minutes. Marlène Casanova au
volant, la Ford Mondéo roulait derrière. Acceptant la Camel que lui offrait Ron
Missen, Bolan lui jeta un regard de côté. Avec sa face dure déformée par les
coups qu’il venait d’encaisser, le sergent n’était pas très beau à voir. Mais
apparemment sans rancune, il avait déjà tout raconté à Bolan. Son enfance
autrichienne, l’arrivée de sa famille aux States, quand il avait douze ans, sa
naturalisation, son engagement au Viêt-Nam, son retour au pays et le syndrome
du vétéran qui l’avait aussitôt assailli, avec ses doutes, ses remises en
question. Quand il avait rencontré Ophélie, il avait la quarantaine et, d’un
coup, tout était redevenu bleu dans sa tête. L’amour, l’espérance en l’avenir,
etc.


— Tu comprends, acheva-t-il en soufflant un nuage
de fumée de côté, là-bas, j’avais connu l’enfer, et Ophélie m’ouvrait les
portes du paradis. J’ai cru que le monde m’appartenait !


Il se tut subitement, chaviré par une onde de chagrin bien
légitime. L’ex-sergent Miséricorde hocha gravement la tête. Lui aussi avait
connu l’enfer. Il comprenait parfaitement Missen… Revenant à l’immédiat, il s’inquiéta :


— Tu devrais rappeler ton receleur.


Avant de quitter le chantier, Ron Missen avait promis les
armes pour ce soir même, puis expliqué toute l’affaire, en exposant sa
proposition de plan. Après accord de Bolan, et utilisant un téléphone
cellulaire récupéré dans la Ford, il avait appelé le mystérieux marchand d’armes,
un certain Degresle, dont il avait réussi à pénétrer le réseau. Si le Belge
répondait, Missen devait raccrocher, sans se manifester. Mais par trois fois,
le numéro avait sonné occupé. Une nouvelle fois, Ron Missen actionna la touche
bis de son GSM, grondant aussitôt entre ses dents :


— Passe sa vie au téléphone, ce con !


Ligne toujours occupée. Compte tenu de l’heure, c’était
effectivement surprenant. Le « con » en question semblait à pied d’œuvre,
à moins que son téléphone ne soit en dérangement. De toute façon, selon Missen,
son marchand d’armes et ses deux cousins habitaient là. Un petit pavillon, dans
la cour du dépôt. Difficile de les éviter. L’Exécuteur fit valoir :


— Il est peut-être en plein négoce, ton Degresle.
Si ça se trouve, la boutique est pleine de clients.


Le sous-officier haussa les épaules, méprisant.


— M’étonnerait. Officiellement, c’est juste un
ferrailleur. Je l’ai d’abord pris pour une grosse pointure, mais c’est un
minable. Il fournit la petite pègre, et les dealers du secteur. C’est sans
doute pour ça que les gros bonnets le conservent comme intermédiaire. Ça leur
permet d’assurer la petite intendance, sans se mouiller. De toute façon, ses
clients sont aussi minables que lui. No problem.


L’idée de tomber en pleines tractations ne semblait guère l’impressionner.
Même pas nerveux. Quelque peu rasséréné, le guerrier solitaire commenta :


— Calchas m’a dit que tu avais logé Degresle,
grâce à ton enquête au sein de l’OTAN.


Le sous-officier secoua la tête, l’air préoccupé.


— Négatif, corrigea-t-il. Je l’ai découvert en
fouinant dans les fichiers que la police belge possède sur les filières de la
pègre. En espérant qu’il me permette de remonter jusqu’aux pourris de chez
nous. Mais avant, je devais gagner sa confiance. Dans ce but, j’ai demandé une
attribution exceptionnelle de matériel. Notamment des P.M. MAC 10 et M.P 5K.
Les clients de Degresle en ont besoin, et en les lui fournissant, je comptais à
la fois l’amadouer, et le rendre bavard. Seulement jusqu’à présent, je n’ai
réussi à lui refiler qu’un minable stock de vieux P.A 1911. Le reste ne sera
débloqué qu’un peu plus tard. Et encore ! railla-t-il, amer. A condition
que je signe en une douzaine d’exemplaires une promesse sur l’honneur de
restituer le matériel en fin de mission !


Les aléas de l’administration. Tout en l’écoutant, Bolan
échafaudait un semblant de plan. En l’état actuel des choses, et Brognola ne
lui ayant fourni que les coordonnées du repenti Martin Kleb comme embryon de
piste, ce Franz Degresle était peut-être un signe de la Providence. Le premier
maillon de la chaîne mafieuse de Bruxelles. Un fil certes fragile, mais celui d’Ariane
n’était sans doute pas beaucoup plus solide, quand il aida Thésée à s’extraire
du labyrinthe. Avant de quitter le chantier, Bolan avait donné ses instructions
à Missen et sa belle-sœur, mais il n’était pas tranquille. La manière dont ils
l’avaient « attaqué » tout à l’heure prouvait leur amateurisme en la
matière, et ils risquaient de le gêner en cas de pépin. Malheureusement, Missen
était un cabochard, et un cabochard qui avait des comptes à régler. Afin de
bien fixer les rôles, l’Exécuteur s’inquiéta :


— Tu n’as pas changé d’avis ?


— Négatif, répondit le sous-off.


Pour la bonne suite de son programme initial, l’enquêteur
OTAN aurait eu intérêt à ne pas se dévoiler mais, finalement, il trouvait ce
coup de pouce du destin plutôt bienvenu. Grâce à Bolan, il allait pouvoir
brûler les étapes et s’éviter une longue et délicate enquête. Problème, ils n’avaient
pour seules armes que le petit sésame d’Herman Schwarz Gadgets, le MAS G.1 de
Missen, et le revolver de Marlène. Un petit Colt Agent de calibre .38 Spécial.
Contre trois méchants trafiquants d’armes, en cas de coup dur, ça risquait d’être
léger.


— Et tu tiens ta belle-sœur à l’écart, recommanda
encore Bolan. Qu’elle se contente de faire le guet.


Missen hocha vigoureusement la tête.


— Tu peux compter sur elle, assura-t-il. Elle est
solide.


En tout cas, son joli crâne l’était. Avant de se mettre en
route, Bolan avait inventorié les dégâts. Rien qu’une grosse bosse, mais sans
doute assez douloureuse. L’Israélienne en serait quitte pour la migraine de
rigueur. A présent, derrière les vitres du 4x4, des banlieues défilaient,
toujours noyées de crachin. Un moment s’écoula, puis Missen annonça enfin :


— On approche.


Un instant plus tard, suivant la Ford, le Range passait sous
un important nœud autoroutier, s’engageant ensuite sur une avenue pavée, et s’enfonçant
dans un complexe de faubourgs tristes. Penché vers le pare-brise pour scruter
le décor, Ron Missen dit encore :


— Prends à droite.


Le guerrier solitaire effectua la manœuvre et, dix minutes
après, suivant les indications de Missen, Bolan tourna encore à droite, faisant
tressauter le 4x4 sur les pavés entrecoupés de rails d’une sorte de boulevard
désert, bordé d’entrepôts des deux côtés. A son extrémité, les rares fenêtres
encore éclairées d’une vaste cité HLM donnaient un semblant de vie au décor, et
des rangées de voitures stationnaient çà et là le long des trottoirs défoncés.
Tendu en avant, Ron Missen désigna soudain une construction en briques sales,
située à l’angle d’une voie plus étroite.


— C’est ici, renseigna-t-il. Ils sont là.


Contrairement aux autres dépôts, une lumière filtrait par
les vasistas du toit. Désignant l’entrée de la petite voie, l’Exécuteur
interrogea :


— Où est-ce que ça débouche ?


— Dans l’avenue de derrière, renseigna Missen.


Selon ses explications antérieures, c’était l’accès au dépôt
le plus facile. Une simple porte de cour. Bolan ordonna :


— Dis à ta belle-sœur de se garer par ici, d’éteindre
ses feux, et de nous attendre. Donne-lui ton GSM, et le numéro de Degresle. En
cas de lézard, elle pourra nous alerter. Elle n’aura qu’à activer la touche
bis.


A condition de penser à rétablir la ligne, si elle était
toujours occupée. Le sous-officier s’exécuta et, un instant plus tard, Bolan
vérifiait dans son rétro que Marlène obéissait bien, avant de redémarrer, pour
aller tourner dans une autre ruelle, une centaine de mètres plus loin. Inutile
de se faire repérer. Par acquit de conscience, l’Exécuteur fit un tour complet
de la zone, repassa par l’avenue, repéra la Ford de Marlène, ne vit rien de
suspect. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison de s’inquiéter.


— O.K, dit-il. On y va.


— Ready ! lança Missen, avec
détermination.
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C’était un portail métallique à deux battants et à
portillon, percé dans un mur en briques, derrière les entrepôts. L’endroit
était désert. Dans la lumière jaunâtre d’un réverbère, des écharpes laiteuses
flottaient, bousculées par un petit vent acide. Pas vraiment les tropiques.


— Go, souffla Bolan, à l’adresse de
Missen.


Il sauta à terre, aussitôt imité par le militaire qui, le
.38 en main, alla aussitôt se plaquer dos au mur de briques, près du portillon
clos. Déjà, l’Exécuteur opérait, et une fois encore, le sésame du génial
Gadgets fit ses preuves. En quelques gestes précis, Mack Bolan avait actionné
le pêne de la serrure, et le battant commença à pivoter vers l’intérieur.
Simultanément, le MAS G.1 avait remplacé le sésame dans le poing de l’Exécuteur,
et parfait dans son rôle de couverture, Ron Missen s’infiltra à sa suite, .38
pointé, repoussant doucement le panneau dans son dos, découvrant à l’instar de
Bolan une vaste cour, où la lumière de la rue ne filtrait qu’à peine. Malgré
cela, on devinait contre les murs de hauts empilements de ferraille et, au
fond, près de grands hangars clos, la forme d’une construction carrée, percée
de fenêtres éteintes.


— Le pavillon d’habitation, souffla Missen.


Mais à en juger par les rais lumineux qui filtraient en divers
endroits de l’entrepôt, tout le monde n’était pas couché. Le guerrier solitaire
se sentait mal à l’aise.


— Là ! souffla encore Missen à son oreille.


Bolan avait vu. Sur l’angle gauche du pignon, près du
pavillon, une autre porte métallique, également fermée. En quelques bonds
silencieux, il fut sur elle, toujours parfaitement couvert par le sergent.
Pesant avec précautions sur la poignée, il perçut un léger déclic. Mais au lieu
de focaliser son attention sur ce qu’il faisait, il tourna la tête, et sentit
une fugace crampe lui mordre l’épigastre. Son instinct ne l’avait pas trompé :
la menace existait bel et bien. D’une pression sur son bras, il alerta Missen,
qui instantanément se statufia, canon du .38 tourné vers ce que regardait
Bolan. Lui n’avait rien vu, mais son habitude du combat de jungle lui fit
comprendre que l’Exécuteur avait raison. Approchant son oreille, celui-ci
murmura, à peine audible :


— Pas bouger.


Puis plus fort :


— Attends-moi. J’ai oublié un truc.


Et sans hésiter, il fit demi-tour, retourna vers le portail
de la cour, comme s’il allait ressortir. Mais juste avant d’y parvenir, il
obliqua soudain sur sa gauche, se coulant subitement entre deux empilements de
ferraille. Avançant tel un chat, veillant à ne rien bousculer, il parcourut ce
qui lui sembla être un labyrinthe infini, puis, soudain, débouchant dans une
trouée, il se tapit un instant en bloquant son souffle.


Deux secondes après, tel un fauve à la chasse, il plongeait
sur sa proie.


 


Franz Degresle était mort de trouille. Allongé par terre,
comme Mao et Dédé, le nez collé au ciment gras, il ne comprenait rien de ce qui
arrivait. Hadès était devenu fou. Un moment plus tôt, son fournisseur avait
débarqué avec ses sbires habituels, dont l’autre con, avec sa gueule de boxeur
raté, et sa voix de fausset. Mais au lieu de livrer le lot de MAC 10 attendu,
cet enfoiré avait commencé à montrer les dents, menaçant de ne plus rien lui
vendre, s’il ne livrait pas le nom de son concurrent. Pendant ce temps, ses
trois molosses s’étaient mis à jouer aux cow-boys avec leurs P.M. Résultat, Mao
et Dédé s’étaient énervés et avaient voulu sortir l’artillerie. Mais ils
avaient affaire à des pros, et les Belges s’étaient retrouvés plaqués au sol,
les canons des P.M dans la nuque. D’abord, Franz Degresle avait cru qu’Hadès
était un flic, que les marchés précédents n’étaient que des montages pour les
piéger. Surtout quand après avoir renvoyé un de ses sbires faire le guet
dehors, il avait questionné :


— Tu as un autre fournisseur. Dis-moi son nom.


Il avait appuyé sa demande d’une brutale pression du canon
de son arme dans la nuque de Degresle, et celui-ci avait failli paniquer.


— T’es dingue ! avait-il protesté. De quoi
tu parles ?


Dans sa nuque, le canon du MAC 10 avait dangereusement
frémi, et Hadès avait soufflé, presque gentiment :


— Tu ne devrais pas faire le con avec moi, Franz.
Tu as un autre fournisseur que je ne connais pas, et je veux savoir qui c’est.


Depuis, le dialogue de sourd continuait. Sourd, parce que
Degresle s’entêtait. Non parce qu’il voulait conserver le secret au péril de sa
vie, mais parce qu’Hadès l’emmerdait. Ce n’était pas un flic, et lui, il avait
bien le droit de traiter des affaires par ailleurs ! Mais le ramenant au
présent, le canon s’enfonça dans sa nuque, tandis qu’Hadès reprenait, pressant :


— Alors, Franz ! Tu accouches ?


A cet instant, près de là, Mao lâcha une espèce de
couinement. Il avait essayé de bouger, et l’autre con à gueule de sparring
partner venait de lui envoyer un coup de pied entre les cuisses. Degresle
sentit alors monter la rogne en lui. Devant ses hommes, il ne pouvait pas
perdre la face. Pour l’honneur, et pour l’autorité. Avec son gabarit et sa
force herculéenne, personne ne lui avait jamais manqué de respect, et ce n’était
pas un minable P.M à la con qui allait changer ça. Prenant soudain appui sur
ses énormes bras, il se redressa d’un furieux coup de reins, oubliant
subitement la pression du canon dans sa nuque.


— Arrête ! cria presque Hadès au-dessus de
lui.


Il pesait si fort sur son arme que Degresle eut l’impression
qu’il lui traversait la nuque. Montant alors en lui à la manière d’un raz de
marée, sa rogne enfla subitement. D’une sèche ruade, il se dégagea du canon, et
soufflant des narines comme un taureau avant la charge, il s’entendit gronder :


— Dis à la petite merde qui te sert de nourrice
de plus toucher à mon cousin.


Il avait réussi à reculer contre un empilement de caisses,
dardant sur Hadès son gros regard mauvais. Tout se figea d’un coup, et à la
mine d’Hadès, Degresle crut sa dernière seconde arrivée. Mais au lieu de l’effrayer,
cette perspective décupla sa rage, presque autant que le rire stupide de ce con
de Sparring-Partner. D’un fulgurant revers de bras, il balaya littéralement une
énorme caisse posée sur une étagère située près de là, l’envoyant valdinguer en
direction du boxeur. Surpris, ce dernier n’eut que le temps de reculer, pour
éviter le lourd projectile. Instinctivement, il avait relevé le canon de son
P.M vers Degresle, et il ne riait plus du tout. Sous ses épaisses arcades
sourcilières gonflées d’anciens coups, ses petits yeux vicieux lancèrent des
éclairs, tandis que sur la détente de son arme, son index blêmissait
dangereusement. Sentant la catastrophe arriver, Hadès l’arrêta :


— Stop !


Décontenancé, le boxeur hésita. Pâle de rage, il commença de
sa voix zézayante :


— But, captain ! This pig failed hi
baggerd…


— Shut up ! Son of a bitch !


Hadès avait lui aussi viré au livide, pointant cette fois le
canon du P.M sur le boxeur. Incrédule, le ferrailleur crut qu’il allait
descendre ce dernier. L’autre dut le croire également, car une lueur paniquée
passa dans ses yeux, et il recula de nouveau, agitant dangereusement son MAC
10. Pendant ce temps, des tas de choses se passaient sous le gros crâne
transpirant de Degresle. Il avait entendu la phrase avortée du boxeur, et la
réaction d’Hadès l’avait troublé. Degresle parlait suffisamment l’anglais pour
en comprendre une phrase, même émaillée d’argot, et le mot captain se
suffisait à lui-même. Hadès était bel et bien militaire. Un capitaine américain.
Donc, de la base OTAN de Chièvres. Pas de doute possible. Un état qu’Hadès
semblait vouloir garder secret, d’où son coup de rogne.


Libéré de la menace de l’arme du boxeur, Mao cherchait à se
redresser. Malheureusement, le coup reçu au bas-ventre le faisait encore
souffrir, et c’est en s’accrochant après les rayonnages des étagères qu’il put
y arriver. Sur sa gauche, toujours tenu en respect par le deuxième sbire d’Hadès,
Dédé suivait ses efforts avec attention. Déjà, les mains de Mao étaient tout près
d’une des multiples cachettes d’armes disséminées çà et là dans l’immense
local. Une simple boîte en fer, débordante de chiffons gras. Dedans, un
micro-Uzi, chargé, sécurité dégagée. On n’est jamais trop prudent. Toujours en
rage, Degresle fut une seconde tenté de laisser faire, mais il reprit très vite
ses esprits, et ordonna :


— Ça va, Mao !


Les massacres n’avaient jamais arrangé les affaires. La
vengeance serait pour plus tard. Bien dressé, son cousin s’immobilisa,
reportant innocemment les mains vers son entrejambe. Soucieux de reprendre le
dialogue, le ferrailleur s’épongea le front d’un revers de manche, puis s’adressant
à Hadès, il questionna, l’air conciliant :


— Pourquoi tout ce cirque ? On peut pas
rester civilisé ?


Calmé, mais visiblement tendu, Hadès lâcha, lèvres serrées :


— Je n’aime pas qu’on essaie de me doubler.


— J’ai jamais essayé de te doubler !


Le capitaine Taggart était de nature irritable. Les nerfs à
fleur de peau et le regard plus métallique que jamais, il grinça :


— Mon cul ! Je sais que j’ai un concurrent.
Je l’ai compris ce soir, pendant ton coup de fil. Un concurrent qui t’a proposé
des MAC 10 moins chers que les miens.


— Je t’assure que tu te…


— Tu bluffes ! coupa Taggart, mauvais. Tu as
essayé de traiter avec un autre fournisseur, sans me mettre au parfum !


— Ecoute ! Je…


— Seulement, coupa encore Taggart, pour une
raison X, l’autre ne t’a pas livré à temps, et c’est pour ça que tu m’as appelé
au secours ce soir. Alors, si tu veux ta marchandise, il faut me dire qui
marche sur mes plates-bandes dans le secteur.


Tout en écoutant, Franz Degresle réfléchissait. Finalement,
ce secret-là n’était pas si important. Et sans ce cinéma du début avec ces cons
de porte-flingues, il aurait sûrement fini par le dire. La concurrence, ça profitait
toujours au client.


— O.K, finit-il par soupirer, l’air de se faire
arracher le cœur. Mais je connais pas son vrai nom, à ton concurrent. Tu te
fais appeler Hadès, lui, c’est Mathias. Un Allemand.


Froncement de sourcils de Taggart.


— Un Allemand ?


— Ou un Autrichien ! s’irrita Degresle. Je
lui ai pas demandé ses papiers ! Mais je suis flamand, et lui et moi, on
parlait allemand.


Taggart semblait incrédule, et Degresle insista :


— Parole, merde ! Pourquoi je te raconterais
des craques ? Si c’est ce que tu veux savoir, c’est pas un Américain. Pas
un poil d’accent.


— Doch, Degresle ! Ich bin
amerikan !


Brutalement jaillie de la pénombre ambiante, la voix avait
éclaté à la manière d’un tocsin. Tout le monde sursauta. Tels des ressorts, les
deux sbires de Taggart avaient instantanément relevé leurs armes, braquant les
courts canons en direction de la voix, c’est-à-dire de leur droite.
Instinctivement, Mao avait plongé les mains sous les chiffons de la boîte en
fer, tandis que Dédé plongeait sous une étagère. Comme par magie, les micro-Uzi
s’étaient matérialisés dans leurs poings, cherchant également leur cible vers
la droite. Mais au même instant, ce fut de la gauche que s’éleva l’autre voix.


— Faites pas les cons, les mecs !


Tout le monde tourna alors la tête par-là, et les regards se
firent incrédules. Surtout celui de Taggart. Emergeant lentement de l’ombre, ce
fut une silhouette connue qui apparut dans la lumière blême des fluos. Celle de
Jarson, le chauffeur de l’équipe Taggart, qui répéta :


— Faites pas les cons !


Jarson avait les bras en l’air, du sang sur le front, et
dans son dos, se tenait une autre silhouette, plus grande, plus athlétique,
armée d’un automatique, et d’un micro-Uzi. Celui de Jarson. Simultanément, et
comme dans un cauchemar, Taggart aperçut une autre silhouette qui émergeait à
son tour sur sa droite, armée d’un simple revolver. Et quand la face de l’inconnu
apparut dans la lumière, le capitaine sentit subitement son estomac se
contracter.


Bissen ! Ou Missen ! Ce sous-off, qui bossait pour
l’inspection sanitaire ! Calme, celui-ci articula :


— Salut, capitaine Taggart.


Taggart marqua un léger recul, lâchant entre ses lèvres
serrées :


— Shit !


Ensuite, il eut le mauvais réflexe, le mauvais geste. Il
avait redressé le canon de son MAC 10. Quelque part, une voix cria :


— Missen ! Attention !


Quand Taggart comprit son erreur, il était trop tard. Il
avait perdu son contrôle et, instinctivement, Laski et Millard l’avaient imité.
Mais rendu trop nerveux par la scène précédente avec Degresle, l’ex-boxeur ne
contrôla pas suffisamment son index posé sur la détente de l’arme, et la rafale
jaillit du canon, déchirant le silence épais.


Dès lors, l’enfer se déchaîna.
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Tout en plongeant de côté, une demi-seconde avant le
déclenchement du feu, l’Exécuteur avait hurlé :


— Missen ! Attention !


Simple mise en garde, que le sergent n’avait pas attendu. Du
coin de l’œil, alors que la rafale déchirait l’espace, Bolan le vit disparaître
derrière un empilement de caisses, tandis que lui-même roulait à l’abri. Tout
près, il perçut un cri au milieu des rafales, aperçut celui qu’il avait coincé
dans la cour, en train de sursauter violemment sous les impacts.
Instantanément, des geysers sombres jaillirent de son buste. Il s’écroula dans
les étagères, battant frénétiquement des bras. D’un prompt rétablissement, l’Exécuteur
s’était mis sur un genou, ses deux bras armés tendus devant lui, comme au
stand. Mais il voulait le ferrailleur vivant, et Missen ayant identifié son
ripou de l’OTAN, une certaine sélectivité s’imposait dans l’action. D’où l’usage
exclusif du MAS G.1, le MAC 10 arrosant trop largement. Mais, déjà, l’adversaire
s’égayait. Le nommé Taggart et ses deux sbires refluaient vers la sortie,
tandis que Degresle fonçait vers le fond du dépôt, rameutant les siens à grands
coups de gueule. Mais alors que l’Exécuteur visait un des lieutenants du ripou,
il vit son copain lever son MAC 10 et, tout en couvrant leur fuite, l’abruti se
mit à rafaler droit devant. Pris de court, les hommes de Degresle qui allaient
suivre leur patron se mirent à danser sous l’orage de plomb, et le temps d’un
éclair, l’Exécuteur aperçut le ferrailleur qu’un coup de poing de géant
semblait venir de frapper. Alors, le G.1 aboya. Deux fois. Touché en pleine
tempe, le rafaleur à face de boxeur partit sur le côté, s’écroula dans les
rayonnages, perdant son sang et un peu de ce qui lui restait de cervelle,
tandis qu’en pleine panique son complice canardait tout autour d’eux.


Cueilli à son tour en pleine tête, il boula en arrière,
lâchant sa fin de chargeur en l’air, avant de rouler sur le ciment, secoué de
spasmes post mortem. Au même instant, il y eut deux coups de feu très
rapprochés, quelque part sur la droite de Bolan. Arrivé presque à la porte de l’entrepôt,
Taggart poussa une sorte de jappement, tomba d’une masse contre le battant
clos, comme brusquement privé de jambes. Du sang jaillit et, couinant de
douleur, le ripou rampait maladroitement, essayant de rattraper le MAC 10 qui
lui avait échappé. Bondissant par dessus un tas de cartons, Missen s’était
précipité. Récupérant le P.M, il plongea sur l’officier OTAN, l’attrapant par
le col en grondant :


— Don’t move !


Missen contrôlant la situation, l’Exécuteur avait foncé vers
le fond du dépôt, à la poursuite de l’immense Degresle. Etonnamment agile pour
son gabarit, le Belge avait contourné un grand bac en tôle et littéralement
plongé entre deux étagères métalliques, en arrachant un tas de chiffons, qu’il
brandit en direction de Bolan en criant :


— Crève, connard !


Le temps d’un éclair, l’Exécuteur avait vu luire l’éclat
métallique dans les chiffons, et compris qu’il s’agissait d’une arme. D’instinct,
il visa l’épaule droite, pressa la détente du G.1. Une seule fois. Mais à l’ultime
instant, le Belge s’était jeté de côté, et la terrible 9mm lui arriva en pleine
poitrine. Poussant un grognement sourd, le géant ouvrit des yeux étonnés, sa
bouche marqua un trismus et il recula, dodelinant de la tête, l’air abasourdi.
Son bras armé retombé le long de son buste, le micro-Uzi qu’il tenait glissa de
sa pogne, résonnant sur le ciment comme un glas. L’instant d’après, Degresle
tombait à son tour, pliant les jambes d’un coup, se recevant sur son énorme
postérieur, l’air de plus en plus étonné. Au coin de sa bouche, un filet de
sang commençait à couler, et l’Exécuteur comprit qu’un poumon était touché.
Contrarié, il s’empara de l’Uzi, appelant à la cantonade :


— Ça va, Ron ?


— Affirmatif, lui renvoya le sergent, de loin.
Taggart est blessé.


— Fouille-le, et amène-le jusqu’ici, demanda l’Exécuteur.


Tous les autres étaient morts et, vu le teint du
ferrailleur, ils n’avaient pas toute la nuit pour papoter. Un instant plus
tard, traînant son blessé sans ménagement, Missen le déposait près du gros
Degresle, sifflant entre ses dents :


— Putain de carnage !


Il avait raison. Quatre morts, un blessé grave et un
handicapé des genoux en vingt secondes, c’était un joli score. Maintenant,
restait à recueillir un maximum de confidences. En moins de temps possible.


 


Marlène Casanova avait envie de pleurer. C’était comme ça,
chaque fois qu’elle pensait à Ophélie et aux petites. Leurs visages la
hantaient en permanence. Depuis le drame, elle avait perdu le sommeil, ne
passant plus son temps qu’à échafauder des dizaines de vengeances, plus
abominables les unes que les autres. Elle avait fait l’armée dans son pays,
était même montée au feu, au sud Liban, contre les bases avancées du hezbollah,
avait connu le sang, la violence et la mort, et plus grand-chose ne pouvait l’effrayer.
A la limite, elle se sentait plus forte, plus aguerrie que Ron. Presque plus
déterminée aussi. Et ce soir, la survenue de ce Bolan dans leur vie faisait
naître en elle des sentiments contradictoires. D’une part, elle redoutait d’être
frustrée de sa propre vengeance, d’autre part, elle était contente de leur
association forcée. Dans l’action, il serait un allié plus solide que Ron. Et
puis il y avait l’homme. Ce regard, surtout, à la fois glacé et lointain, qui
semblait pourtant lire au tréfonds des âmes, et qui, dès leur premier contact,
lui avait fait un drôle d’effet.


Tirée de ses pensées par le passage d’une voiture tout près
de la Ford, Marlène Casanova la suivit machinalement des yeux, la vit
disparaître vers les HLM. Une Mercedes. La Belgique était un pays riche. En
Israël, il y avait presque autant d’épaves ambulantes que dans les pays de l’Est.
Nerveuse, elle voulut allumer une cigarette, parvint à se retenir. Depuis la
tragédie, elle fumait un peu trop. Mais, au bout d’un moment, son envie revint
la tarauder, et elle finit par allumer une Camel, entrouvrant sa glace pour
évacuer la fumée. Elle allait replonger dans ses pensées quand des claquements
lointains la firent se redresser sur son siège. Des coups de feu en rafales.
Impossible de se tromper, elle avait l’habitude. Elle savait aussi que Ron et
Bolan ne possédaient qu’un MAS G.1 et un revolver .38. Plutôt léger. Tous les
sens en alerte, elle abaissa complètement sa glace, passa la tête dehors,
semblant humer le crachin. Là-bas, du côté des entrepôts du receleur, les
rafales continuaient. Pas de quoi réveiller la cité HLM trop éloignée, mais
suffisamment audibles à cette distance. Chez le ferrailleur, l’ambiance n’était
pas au beau fixe. Un bref instant, elle fut tentée d’aller voir ce qui se
passait, mais Bolan lui avait fait transmettre la consigne de ne pas bouger d’ici,
et elle n’était pas armée. Alors, l’angoisse au ventre, l’Israélienne se
contenta de tendre l’oreille, grillant nerveusement sa cigarette.


 


A l’intérieur de la Mercedes arrêtée, les quatre hommes
ressemblaient à des mannequins, tant ils étaient immobiles. Installé près du
chauffeur, Massimo Silenzioso réfléchissait à toute vitesse.


Arrivé avec ses lieutenants un long moment plus tôt, il
avait vu se pointer la Peugeot, avec ses quatre occupants, et l’avait vue
stopper, non loin du portail de l’entrepôt du ferrailleur. Tout le monde en
était descendu et un des types avait actionné la sonnette encastrée dans le
mur. Peu après, on était venu leur ouvrir, et les quatre hommes avaient
disparu. Pas de doute, c’était le rencard annoncé. Par acquit de conscience,
Silenzioso avait ordonné au chauffeur de refaire un tour de la zone. Pas
question de jouer l’arroseur arrosé.


A l’issue de la ronde, la Mercedes avait attendu un petit
moment, tous feux éteints. Enfin, elle allait redémarrer en direction de l’entrepôt
quand ils avaient vu les deux bagnoles déboucher dans l’avenue. Un Range-Rover
clair, et une Ford foncée. Sur l’ordre de Silenzioso, tout le monde s’était
planqué au ras des sièges, et le caporegime avait pu observer la scène.
Et ce qu’il avait vu était très intéressant. Le Range et ses deux occupants
avaient tourné à droite et disparu. Le chauffeur étant seul visible de la rue,
la Mercedes avait refait un tour, histoire de vérifier que la fille était bien
restée seule, et de voir ce qu’était devenu le Range-Rover. Ils avaient
retrouvé ce dernier dans la voie parallèle à l’avenue, à proximité de chez
Degresle. Vide.


Revenu stationner à l’emplacement initial, Silenzioso avait
aussitôt contacté par radio-téléphone de voiture le QG du capo.
Intéressé, ce dernier avait ordonné de ne pas bouger dans l’immédiat, et de le
tenir au courant. Maintenant, les choses semblaient s’éterniser. D’ailleurs
là-bas, la gonzesse de la Ford venait d’allumer une cigarette. Dans la lumière
résiduelle d’un lointain réverbère, ils en apercevaient la fumée, sortant par
la glace entrouverte de la portière. Mais alors que l’ennui commençait à gagner
les quatre flingueurs, la première rafale résonna dans la nuit. Incrédule, le
chauffeur se raidit, s’exclamant à voix contenue :


— Qu’est-ce que c’est ?


Dans l’ombre de l’habitacle, Silenzioso leva les yeux au
ciel.


— Qu’est-ce que tu veux que ce soit !


Bien sûr, ils savaient tous qu’il s’agissait de rafales d’armes
automatiques, et qu’elles provenaient de chez le ferrailleur. Mais dans le
contexte d’un rencard d’affaires annoncé, c’était plutôt inattendu. Du coin de
l’œil, le caporegime avait vu le mouvement de la fille et son visage s’encadrer
à la portière de la Ford. Elle semblait maintenant écouter les échos de la fusillade
avec la même attention qu’eux, mais ça ne semblait pas vraiment l’affoler.
Attrapant le téléphone de bord, Silenzioso rappela le boss, résuma les
événements, écouta attentivement la réponse, et hocha la tête en déclarant :


— Si, padrone. Ho capito.


 


Marlène Casanova était tendue comme une corde à piano. Elle
avait suffisamment été confrontée au combat pour comprendre que la bataille
était sérieuse. La longueur et le nombre des rafales dénonçaient la violence de
l’accrochage. Dans un secteur d’habitations, les voisins auraient déjà appelé
la police. Heureusement, la cité HLM était trop éloignée. N’empêche, la jeune
Israélienne se faisait du souci. Si au moins elle avait eu une arme !


Elle en était à ce stade de réflexion quand, brusquement,
une voiture apparut dans le rétroviseur de sa portière droite. La Mercedes de
tout à l’heure ! Un instant, elle se dit que son chauffeur cherchait sa
route, puis un signal d’alarme résonna dans sa tête. Il y avait plusieurs
occupants à bord. D’instinct, elle empoigna la clé de contact, et le moteur
gronda. Mais, accélérant subitement, la Mercedes dépassa la Ford, la frôlant au
passage, avant de se rabattre brusquement devant son capot. Déjà, des portières
s’ouvraient et deux hommes bondissaient à l’extérieur, brandissant d’énormes
automatiques. Désorientée, la jeune femme voulut partir en marche arrière, mais
il y eut un choc, et elle cala. Elle avait garé la Ford au début d’une file en
stationnement. Réalisant qu’elle était coincée, elle eut encore le réflexe de
verrouiller ses portières, tout en remontant sa glace. Il était temps. Les deux
types arrivaient à sa hauteur. Réalisant qu’ils ne parviendraient pas sans
casse à la faire sortir, un des inconnus leva son automatique, et Marlène
comprit qu’il allait briser la vitre. Brusquement, elle se souvint du GSM de
Ron Missen enfoui dans sa poche intérieure de blouson, et du numéro qu’il lui
avait dit avoir appelé. Celui de Degresle. Pour donner l’alerte, elle n’avait
que la touche bis de l’appareil à actionner. Elle glissa sa main dans la poche,
mais au même instant, la vitre de la portière explosa, et elle ne sut plus très
bien ce qu’elle faisait, ni quelles touches ses doigts avaient sollicitées.


Car, déjà, le canon du gros automatique s’enfonçait dans son
cou, et une voix brutale crachait :


— Bouge plus !
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Franz Degresle respirait mal, et son teint virait
sournoisement au gris pâle. De petites bulles roses éclataient régulièrement au
coin de ses lèvres, son gros regard globuleux vacillait de façon alarmante, et
il ne cessait de soliloquer :


— Mal ! Mal ! Appeler… médecin !


Penché sur lui, l’Exécuteur interrogea de nouveau :


— Qui est ton boss ? Qui est celui qui te
rachète les armes de ce pourri ?


Il avait désigné Taggart, mais ce dernier avait l’air de se
moquer de tout. Ses jambes le faisaient atrocement souffrir. Pendant ce temps,
Degresle enchaînait :


— Armes… dans… dans la cave. La trappe… là !


D’une main tremblante, il désignait le dessous d’une rangée
d’étagères.


— Trappe ! répéta-t-il. Là !


Il mélangeait les questions. Sous son crâne, ça ne semblait
guère aller. Mais l’Exécuteur voulait surtout des noms. Il insista :


— Tu me dis qui est ton boss, et je te fous la
paix. Juré.


Le guerrier solitaire était sincère. De toute façon, le
ferrailleur n’en avait plus pour longtemps. Il fallait donc qu’il parle, et
vite. Bolan allait se répéter, quand, soudain, une sonnerie de téléphone
déchira le silence du dépôt. Lointaine, elle semblait provenir d’une pièce
vitrée, située sur la galerie, au fond de l’entrepôt. Se souvenant des
instructions données à Marlène, il lâcha un juron. S’adressant à Ron Missen, il
pressa :


— Vite ! Trouve ce téléphone. C’est
peut-être ta belle-sœur.


Visiblement, l’homme de l’OTAN pensait à la même chose. Se
redressant, il répondit, désignant Taggart allongé par terre :


— Je te le confie.


Puis il fonça vers l’escalier, et l’Exécuteur le vit
pénétrer dans la pièce vitrée.


— Sica…


Incrédule, l’Exécuteur reporta son attention sur Degresle.
De plus en plus mal en point, le ferrailleur levait sur lui un regard de
supplicié. Réunissant visiblement ce qui lui restait d’énergie, il râla de
nouveau :


— Sica…


Se penchant de nouveau sur lui, Bolan interrogea :


— Sica ? C’est le nom de ton boss ?


Vague murmure du Belge, qui parvint encore à chuinter :


— Trans… porteur.


— Comment ça, transporteur ! pressa Bolan.
Qui c’est, ce transporteur ?


Pour toute réponse, Degresle n’eut qu’un bref battement de
paupières, avant de fermer les yeux. L’Exécuteur le bouscula, en vain. Dans un
instant, le ferrailleur tomberait en syncope. C’était cuit pour lui. Et pour
Bolan, pas d’infos. Au même moment, un combiné sans fil au poing, Missen
réapparaissait, l’air préoccupé.


— Problème ? demanda Bolan.


Moue du sergent.


— Je ne sais pas. C’était déjà raccroché.


Mal à l’aise, mais sans très bien savoir pourquoi, l’Exécuteur
revint à sa préoccupation première. Envoyant une claque à Degresle, il lui cria
dans l’oreille :


— Qui est ton patron ? A qui revends-tu les
armes ?


Le colosse émit une espèce de rot, parvint encore à empoigner
le trousseau de clés accroché à sa ceinture en graillonnant misérablement :


— Cave…


Puis après une quinte de toux sanglante, il appela :


— Méde…cin !


Ce fut tout. Les narines de Degresle s’étaient pincées, et
on aurait dit que la peau de sa large face brutale s’était rétrécie. Pour lui,
c’était le bout de la route. L’Exécuteur n’avait pas voulu le blesser
mortellement, mais finalement, outre qu’il n’en avait rien obtenu d’intéressant,
les circonstances l’arrangeaient presque. Les exécutions de sang-froid, il
connaissait bien, mais il n’aimait pas ça. De son côté, Missen devait se
trouver dans un état d’esprit analogue; pourtant, tel un vrai pro, il avait
entrepris l’interrogatoire de son « gibier ». S’adressant à ce
dernier, l’Exécuteur interrogea :


— Sica, ça te dit quelque chose ?


Taggart secoua mollement la tête, l’air épuisé.


Dans un soupir, Bolan se redressa, laissant Missen se
débrouiller en rappelant :


— On n’a pas toute la nuit.


— T’inquiète, lui renvoya Missen. Ce pourri va
cracher tout ce qu’il sait.


Décrochant le trousseau de clés de la ceinture du receleur,
Bolan annonça :


— Je vais chercher le matos.


Se dirigeant vers les étagères, il se rendit compte qu’elles
étaient chargées de cartons vides, et qu’on pouvait ainsi les déplacer
facilement. Cela fait, il découvrit la trappe, fermée à l’aide d’une serrure.
La deuxième clé du trousseau fut la bonne et, l’instant d’après, il trouvait un
escalier de bois, avec un commutateur électrique qu’il actionna. En bas, il
atterrit dans un local d’une trentaine de mètres carrés, tapissé de rayonnages,
bourrés d’objets divers, allant des pièces d’antiquités à la bijouterie, en
passant par ce qui semblait des tableaux soigneusement emballés. Recels de
cambriolages. Sur tout un côté de cette caverne d’Ali-Baba, des empilements de
caisses pleines d’armes plus ou moins usagées, ainsi que de matériels de
communication et de vision nocturne. L’Exécuteur ne pouvait qu’y trouver son
compte, et il se mit à l’œuvre.


 


Malgré son expérience du feu, Marlène Casanova avait failli
perdre pied un instant. En opération militaire, il était rare de se retrouver
avec un canon d’automatique enfoncé dans le cou. Durant une seconde, la jeune
femme avait été tentée de s’obstiner avec le téléphone cellulaire, puis dans un
réflexe et masquant ses gestes sous son blouson, elle s’était contentée d’enfouir
le petit appareil sous son pull, le coinçant entre les bonnets de son
soutien-gorge. Heureusement, à cause de la pénombre, le type semblait n’avoir
rien remarqué. Dans la foulée, son deuxième assaillant avait fait sauter la
vitre de la portière opposée, et déverrouillé celle-ci de l’intérieur. Avant
que Marlène n’ait vraiment pu reprendre tous ses esprits, elle avait été
violemment extraite de la Ford, et jetée à l’arrière de la Mercedes. Au
passage, un des deux hommes lui avait envoyé son genou dans l’estomac, lui
coupant instantanément le souffle et bloquant son cri. Quand la Mercedes
démarra, Marlène suffoquait encore, recroquevillée sur le plancher de la
voiture, coincée sous les pieds de ses agresseurs. Comme elle recommençait à se
débattre, l’un d’eux lui assena un coup de talon dans les côtes. Sous le choc,
elle crut qu’elle allait perdre connaissance, et c’est dans une sorte d’état
second qu’elle comprit que le véhicule ralentissait pour tourner. Hargneuse,
elle se débattit encore, risquant un regard à l’extérieur, essayant de se
repérer. Mais on la replaqua sur le plancher, et un instant plus tard, la
voiture s’arrêtait.


— Ici, fit une voix inconnue provenant de l’avant,
c’est tranquille. On va pouvoir discuter.


En guise de préambule, l’Israélienne fut gratifiée d’un
second coup de pied dans les côtes, et cette fois, elle eut l’impression qu’un
incendie venait d’éclater dans sa poitrine.


— Fouillez-la, ordonna la voix tranquille.


Des mains s’enfoncèrent dans ses poches, on lui retira son
porte-cartes. Le plafonnier de la voiture s’alluma, et la voix calme déclara :


— Pas l’air d’être des flics.


Il y eut un silence, le plafonnier s’éteignit, puis la même
voix s’étonna :


— Israélienne, hein ! Tu veux me dire ce qu’une
Israélienne vient foutre dans ce cirque.


Marlène se tint coite et, sans paraître y attacher d’importance,
la voix venant de l’avant enchaîna :


— Qui vous êtes, les deux mecs du Range-Rover et
toi ?


— Je ne vois pas ce que…


La gifle qu’elle encaissa sur l’oreille lui fit un mal de
chien.


— Tu devrais pas te foutre de moi, s’entendit-elle
reprocher à travers les bourdonnements de son oreille. T’as vraiment tort,
poulette.


Dès lors, Marlène sut que les moments à venir allaient être
terribles. Et quand subrepticement, millimètre par millimètre, ses doigts
parvinrent à se glisser de nouveau sous son pull, effleurant les touches du GSM
pour s’arrêter sur la touche « bis », elle se dit que malgré cela,
les chances du plan qu’elle avait imaginé étaient quasiment nulles.


Mais elle devait tenter l’impossible. Et pour discuter, elle
allait discuter. Le plus clairement, le plus fort possible. En espérant ne pas
le faire en vain.


 


Mack Bolan avait dû vider un sac de son contenu de chéquiers
volés et autres bons du Trésor, pour y enfourner ses acquisitions. Un superbe
Pistol Grip Winchester stainless presque neuf, de calibre 12, à canon scié et à
poignée pistolet; un vrai Beretta 92F, de qualité supérieure à sa copie
MAS G.1; un poignard de commando à dos de lame « dents de scie » en
acier phosphaté; et, merveille absolue dans le genre, un Beretta 93R, à
sélecteur de rafales par trois, avec six chargeurs de 20 cartouches. Un jeu de
réducteurs de son, et des grenades défensives M.26, made in US Army, allèrent
rejoindre l’ensemble. Plus un assortiment de cartouches 9mm, et de calibre 12,
notamment en chevrotines. En matière d’accessoires, il avait réussi à débusquer
deux jumelles passives monoculaires de vision nocturne, à système I.L. Le type
de « gadget », utilisé par les commandos en mission de nuit. Un jeu
de sangles assurait sa fixation crânienne, et un petit zoom à bague permettait
l’observation à distance. Avec leur batterie classique c’étaient des modèles
anciens et usagés, mais parfaitement opérationnels. Jugeant que les P.M ennemis
restés là-haut seraient suffisants, Bolan avait laissé de côté les deux vieux
Ingram M10 rayés et bosselés, seules armes de poing automatiques faisant partie
du lot. Il n’était d’ailleurs pas sûr d’avoir à se servir de tout cet arsenal,
mais mieux valait prévoir.


Son sac à l’épaule, il remonta l’escalier, et il avait le
pied sur la dernière marche et le doigt sur le commutateur électrique, quand,
subitement, il identifia la nature de son malaise.


Le téléphone ! Il aurait dû vérifier. A l’issue de cet
appel avorté, intercepté tout à l’heure par Ron Missen, il aurait dû lui
demander d’essayer de joindre sa belle-sœur par son GSM. Car, à présent, un
désagréable pressentiment le taraudait. Si c’était effectivement Marlène, c’est
qu’elle avait voulu les prévenir d’un danger. Emergeant de l’escalier, il cria :


— Ron ! Le numéro de ton GSM ! Vite !


Bondissant vers les étagères, il allait s’emparer du combiné
sans fil de Degresle, quand soudain la sonnerie de ce dernier résonna dans le
silence du dépôt. Interloqué, Missen levait un regard surpris sur Bolan, quand
celui-ci le fit taire d’un geste. Il venait de prendre la ligne, et ce qu’il
entendait lui glaçait le sang.


 « – … pas le
peine de me taper dessus ! Vous êtes dingues, ou quoi ! »


La voix de Marlène ! Marlène, qui semblait avoir de
gros problèmes. Déjà, une autre voix s’élevait. Grasse, vulgaire :


 « – Ta gueule,
salope ! Réponds aux questions !


 « – Pour me
poser des questions, reprenait Marlène, vous n’aviez pas besoin de m’enlever
dans votre saloperie de Mercedes !


 « – J’ai dit ta
gueule ! »


Suivirent des sons confus, puis un claquement sec, et une
plainte sourde. Marlène avait pris une gifle.


 « – Salauds !
l’entendit crier Bolan. C’est pour parler, ou pour me violer, que vous m’avez
emmenée en Mercedes sur ce minable terrain vague ? C’est cette affiche
dégueu du portique, qui vous a exci…


 « – Ça suffit,
coupa soudain une autre voix, affreusement calme. Ou tu nous dis ce que tes
copains fabriquent chez le ferrailleur, ou tu nous sers à rien. Et dans ce cas…


 « – Je ne vois
pas de quels copains vous parlez ! Laissez-moi sortir de cette putain de
Mercedes et… »


Tout en écoutant la suite, l’Exécuteur était revenu sur ses
pas, contournant la dernière rangée d’étagères qui le séparait de Ron Missen.
Dans son regard d’acier, une lueur blême s’était allumée. Marlène n’avait pas
perdu le nord, Marlène savait comment faire passer un message, mais Marlène
était dans de très sales draps. Il fallait…


— Ron ! Att…


Instinctivement, et tandis que ses yeux enregistraient la
scène, le guerrier solitaire avait obstrué le micro du téléphone sans fil.
Pendant ce temps, à quelques mètres de là, le bras droit de Taggart venait d’émerger
à la lumière des fluos. Dans son poing, un minuscule automatique noir, canon
dressé vers la tête de Missen. Tout s’était passé en une demi-seconde mais, le
temps d’un éclair, les doigts de Bolan s’étaient refermés sur la crosse du MAS
G.1 resté dans sa ceinture, et l’arme jaillit dans la lumière blême, crachant
le feu.


Deux fois. Si vite, que les deux détonations semblèrent n’en
faire qu’une… avec la précédente, plus faible, qu’on avait à peine entendue.
Celle du 6, 35. Là-bas, en même temps que la tête de Missen pivotait
brutalement, le bras armé de Taggart parut frappé par une force invisible.
Littéralement catapulté de côté, son poing s’ouvrit, lâchant le petit Herstal
qui alla valdinguer au loin, ricochant contre le pied d’un rayonnage. Le
capitaine Taggart, la tempe éclatée, arrosait de sang et de cervelle ce qui se
trouvait alentour. Pour sa part, Ron Missen ressemblait lui aussi à une
fontaine d’hémoglobine. Le corps de l’officier ripou n’avait pas fini de s’affaler
sur le flanc, que l’Exécuteur bondissait en avant.


— Ron ! Tu as morflé ?


Hébété, le sergent dodelina du chef, portant une main
hésitante à son oreille gauche, dont une partie du lobe avait éclaté.


— Shit ! Mon oreille !
grogna-t-il. Ce fumier m’a troué mon or…


— L’autre est bonne, coupa Bolan. Alors écoute.


— Hein ? Je…


Sans plus d’explications, l’Exécuteur avait plaqué le
combiné sans fil à son oreille droite en soufflant :


— Tais-toi !


Encore secoué, Ron Missen écouta, blêmissant cette fois tout
à fait. Puis se dressant tel un ressort, il ouvrait la bouche sur un début d’exclamation,
quand Bolan le fit taire. Puis bouchant de nouveau le combiné de sa paume, il
commanda :


— Suis-moi.
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A chaque seconde, Marlène Casanova sentait l’angoisse monter
davantage en elle. Par trois fois déjà, on lui avait posé les mêmes questions,
concernant les hommes du Range entrés chez le ferrailleur, mais elle avait tenu
bon et, n’obtenant pas de réponse, l’individu assis à l’avant ordonnait :


— A vous, les gars.


Aussitôt, les violences reprirent, et Marlène encaissa une
série de coups de pieds dans les côtes, et dans le ventre. Quand elle se
recroquevillait trop, c’était sa tête qui prenait.


— Non, non ! arrêta la voix provenant de l’avant.
Ça ne marche pas. Vous devriez essayer la douceur.


— Hein ! Qu’est-ce que tu veux dire ?


— La douceur, insista la voix calme. Les
caresses, quoi ! T’as jamais peloté une gonzesse, imbécile ?


— Merde ! ricana un des tortionnaires de
Marlène. Voilà un boulot sur mesure pour moi !


— Molto bene, fit le type qui semblait
leur chef, en ouvrant sa portière. Amusez-vous bien. Quand elle aura parlé,
prévenez-moi en rallumant les feux de la bagnole. Ciao !


La portière claqué, des bruits de pas décrurent sur les
pavés, et un ricanement s’éleva au-dessus de Marlène.


— Bon, fit l’un des mafieux. De la tendresse, il
a dit, Massi.


Immédiatement, la jeune femme sentit des mains brutales s’insinuer
dans les endroits qu’elle cherchait à protéger, et elle se mit à ruer plus
fort. Mais au lieu de les calmer, sa réaction les excita et les mains se firent
plus brutales encore. Plus exigeantes, plus violeuses. Soudain, s’attardant sur
sa poitrine, l’une d’elles s’immobilisa sur son sein gauche, avant de se
retourner, fouillant sa poche intérieure de blouson. Quand elle ressortit, son
possesseur s’exclama :


— Eh ! Matez un peu ça !


Ça, c’était le GSM de Ron.


— T’occupe, intervint son voisin. On se fout du
téléphone. Remonte plutôt son pull !


— Attendez.


Cette fois, c’était le chauffeur, qui intervenait.


— Montre un peu ce téléphone.


Marlène comprit que son cas se compliquait encore. Le lui confirmant,
le conducteur siffla entre ses dents :


— La salope !


— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta celui
qui avait découvert le combiné.


— Cette pute était en train de téléphoner !


Profitant de l’incident, Marlène réussit à se redresser à
demi et, dans l’ombre de l’habitacle, elle distingua des silhouettes, dont les
épaules et la tête du chauffeur. Sans répondre, celui-ci avait porté le combiné
à son oreille et écoutait. Soudain, coupant la ligne d’un coup de pouce, il se
retourna vers l’arrière pour lancer :


— Faut rappeler Massi.


Il allait rallumer les feux de la Mercedes, quand le
découvreur du GSM protesta :


— Il a dit de lui tirer les vers du nez, et on va
le faire. D’accordo !


Il semblait soudain plus tendu. Nerveux. Probablement la
perspective de devoir abandonner la « tendresse » de son
interrogatoire.


— D’accordo ! répéta-t-il d’une voix
furieuse.


A l’avant, le chauffeur marqua une hésitation, finit par
grommeler :


— D’accord.


Aussitôt, les pognes du premier type attrapèrent le blouson
de Marlène, le lui arrachant littéralement. Elle se débattit, rua, cogna, mais
rien n’y fit. Déjà, l’autre salaud avait remonté son pull jusqu’en haut, lui
couvrant la tête avec, et elle sentit l’attache de son soutien-gorge sauter. Au
passage, elle parvint à mordre un poignet, encaissa un coup de poing dans la
tempe, vit des jeysers d’étincelles passer sous ses paupières, et se sentit
basculer dans des limbes fangeux, de nouveau écrasée sur le plancher du
véhicule. Des mains brutales malaxaient ses seins, d’autres s’immisçaient sous
son pantalon, et elle s’entendit hurler. Mais, implacable, la voix maintenant
excitée du premier type lui crachait dans l’oreille :


— Qui tu appelais, salope ?


Glacée d’angoisse et le cœur au bord des lèvres, Marlène
Casanova mentit d’une voix molle :


— Personne, fumier ! Tu… c’est toi, tout à l’heure,
qui as dû enfoncer la touche d’appel… en me tripotant.


Un ricanement sadique lui répondit :


— Ben voyons !


Pendant ce temps, les mains des deux pourris continuaient
leur odieux ballet. Marlène aurait préféré perdre totalement connaissance, mais
au contraire, sa lucidité revenait au galop, et elle réalisa que l’autre salaud
avait réussi à baisser son pantalon, s’acharnant à présent sur son slip. Elle
feula, rua, parvint à envoyer ses ongles en direction des yeux du premier
agresseur, ne réussit qu’à lui labourer tout le côté gauche de la figure. Elle
perçut un juron sourd, reçut un coup de poing sur la pommette gauche en guise
de représailles. Elle eut l’impression que sa tête éclatait, tandis qu’ouvrant
son propre pantalon, l’ordure ordonnait à son voisin d’un ton baveux :


— Tiens-moi cette pute, que je me la fasse !


Crachant des injures, Marlène rua de plus belle, réussit à
envoyer son pied dans une masse molle, mais aussitôt, elle encaissa un autre
coup. Terrible, en plein plexus. Et là, souffle coupé et le cœur au bord des
lèvres, elle comprit que c’était fichu.


 


Au Viêt-Nam, Ronald Missen avait été conduit à utiliser ce
type de jumelle passive, et son emploi cette nuit le replongeait dans cette
fièvre du « chasseur » qu’il avait connue autrefois. Une fièvre qui s’était
emparée de lui, exactement à l’instant où Bolan et lui étaient tombés sur cette
affiche évoquée au téléphone par Marlène. Une affiche de réseau minitel rose,
avec une fille à gros seins dessus. Derrière le portique en question, ils
avaient effectivement découvert le terrain vague. Une vaste zone d’entrepôts
démolis, où les herbes folles le disputaient aux gravats et aux rats. Sitôt la
Mercedes aperçue, Ron Missen avait voulu foncer, mais Bolan l’avait retenu, et
maintenant, l’homme de l’OTAN rongeait son frein.


— Putain ! souffla-t-il entre ses dents. Qu’est-ce
qu’on attend ?


— On observe, répondit Bolan, laconique.


En fait, il cherchait les deux meilleurs parcours, pour
prendre la Mercedes en tenaille, sans risquer de se canarder mutuellement en
cas de problème. La voiture stationnait à deux cents mètres au moins, et s’ils
étaient repérés avant d’y arriver, Marlène ferait les frais de l’opération.


— Hé ! lança Missen à cet instant.


— J’ai vu, le calma l’Exécuteur.


Là-bas, une portière venait de s’ouvrir, et un type quittait
la voiture, allumant une cigarette, tout en s’éloignant, semblant humer le vent
chargé de crachin. Arrivé au pied d’un amoncellement de gravats, Bolan et
Missen le virent ouvrir sa braguette, et l’Exécuteur donna aussitôt ses
directives.


— Je m’occupe de la bagnole, tu te charges du
pisseur.


— Bien compris.


— Attention, insista Bolan en se redressant
lentement. Je le veux vivant.


Si ça tournait mal de son côté, il voulait un bavard
potentiel en réserve.


— Compris, répéta Missen.


Déjà, délaissant le MAC 10 engagé dans sa ceinture, il avait
empoigné le MAS G.1 rendu par Bolan, mais équipé d’un réducteur de son. Il
pensait au Sud-Est asiatique d’autrefois, et un rictus mauvais étirait ses
lèvres. Au Viêt-Nam, le gooks ne lui faisaient pas peur, et cette nuit,
les ordures de la Mercedes non plus. Dans sa tête, telle une sarabande
infernale, trois visages dansaient. Ils étaient sa force et son courage.


— O.K., souffla Bolan près de lui. Fais gaffe à
toi.


Puis ils s’élancèrent, se fondant dans la nuit, chacun de
son côté.


 


En plein cauchemar et l’estomac dans la gorge, Marlène
sentait qu’on lui arrachait son pantalon, et l’air froid et humide lui fouetta
les reins, tandis qu’une voix excitée haletait :


— Vas-y, mec ! Qu’est-ce que t’attends !


A cet instant, il y eut comme un grand courant d’air
au-dessus d’elle, et une autre voix intervint :


— Pas très romantique, ça.


Un timbre grave, atrocement calme et glacé. Une voix qui
semblait venir du tréfonds de la terre. Avant que Marlène n’ait réalisé ce qui
se passait, elle entendit deux petits éternuements, suivis de sons indistincts,
dont un grognement étranglé, juste avant de recevoir une masse sur les reins. L’horreur
lui nouant les entrailles, elle voulut se dégager, reçut une deuxième charge
sur le dos, et succombant sous le poids, elle se retrouva écrasée sur la
moquette, étouffée, la tête bourdonnante. Au loin, il lui sembla percevoir d’autres
bruits confus, puis la voix du chauffeur qui s’affolait :


— Non ! Massi !


Parvenant enfin à sortir la tête dans un espace libre,
Marlène entendit la voix d’outre-tombe déclarer, toujours aussi glacée :


— Pas la peine d’appeler ton copain, minable. Le
mien s’occupe de lui.


Bolan ! C’était bel et bien la voix de Mack Bolan !
Marlène en aurait hurlé de joie. Son plan désespéré avait fonctionné !
Bolan et Ron avaient intercepté son appel clandestin, décrypté ses indications,
et retrouvé la Mercedes ! C’étaient de grands pros ! Galvanisée, elle
trouva enfin la force de se redresser. Telle une furie, elle émergea des corps,
comprit qu’ils n’étaient plus que des cadavres, et souillée par leur sang, elle
se redressa d’un coup, attrapant les cheveux du chauffeur d’une main. Energie
décuplée par la rage, elle lui tira violemment la tête en arrière en feulant,
dents serrées :


— Fumier !


— Non ! s’exclama Bolan.


Les vertèbres de l’intéressé avaient craqué de manière
inquiétante. Avant que l’Exécuteur ne puisse l’arrêter, Marlène avait envoyé sa
main libre en avant, les doigts en râteau, ongles en avant. Ils allaient s’enfoncer
dans les yeux du Sicilien, quand cette fois, le guerrier solitaire, ouvrant
violemment la portière, stoppa le bras de la jeune femme, repoussant celle-ci
vers l’arrière.


— Pas encore, l’arrêta-t-il, d’un ton sans
réplique. Couvrez plutôt vos jolies fesses.


Ramenée à la raison, la jeune femme se calma subitement.
Lèvres pincées, elle souffla d’une voix blanche, tutoyant Bolan :


— Après, tu me le laisses.


Sans répondre, l’Exécuteur avait empoigné les cheveux du
pourri à son tour. Lui enfonçant le réducteur de son du 92F dans le cou, il le
fouilla, trouva un automatique S&W sous sa veste, ainsi qu’un portefeuille
dans sa poche intérieure. Dedans, un permis de conduire, délivré par la
préfecture de Palerme, au nom de Sandino Catene. Glacial, il gronda en italien :


— O.K., Sandino. Maintenant, je veux tout savoir
sur ton boss. Tu as dix secondes.


— Hein ! geignit l’autre, d’une voix
étranglée. Quel boss ?


— Ne fais pas ça, menaça l’Exécuteur. C’est très
mauvais pour ta santé.


Il avait enfoncé si fort le canon du Beretta dans le cou du
chauffeur que Bolan sentit quelque chose céder sous la pression, et le type ne
put retenir un cri étouffé. Tout près de la carotide, un petit muscle venait d’être
écrasé. C’était extrêmement douloureux, et des larmes se mirent à couler de ses
yeux. Implacable, l’Exécuteur maintint sa pression sur l’arme, en répétant :


— Ton boss. Je veux son nom, et sa planque.


— Si… si ! s’étrangla encore le
chauffeur. Tout-tout ce que tu veux. Le nom du padrone, c’est…


— Mack ! Attention !


Exactement à la même parcelle de seconde où le cri de
Marlène avait frappé ses oreilles, l’Exécuteur avait intercepté l’ombre très
fugace qui était venue s’inscrire dans le rétroviseur intérieur de la Mercedes.


— Marlène ! cria-t-il à son tour. Couchée !


Simultanément, le canon du micro-Uzi qu’il avait conservé
bretelle à l’épaule s’était relevé, tandis que mû par un foudroyant réflexe,
Bolan plongeait au sol, à l’instant précis où éclatait la mini-rafale. Trois
coups. Tandis qu’une plainte résonnait brièvement dans la Mercedes, l’Exécuteur
achevait une chute arrière d’aïkido impeccable, qui le catapulta quasiment dans
les pieds de l’ennemi. Une astuce qu’il avait maintes fois pratiquée, et que
les samouraïs utilisaient au combat.


Pris de court, le rafaleur n’avait pas eu le temps de
réajuster son tir, et quand les pieds de Bolan lui percutèrent le bas-ventre,
il poussa un juron en italien, recula en se pliant en deux, et, dans l’optique
verdâtre de la jumelle passive, le guerrier solitaire vit nettement cette fois
le canon à cache-flamme, caractéristique du Beretta 93R, qui s’abaissait vers
lui. Instinctivement, son index droit pressa la détente du 92F, mais il était
trop tard.


Le 93R avait craché sa deuxième mini-rafale, et tandis que
son propre automatique éternuait, Bolan ressentit un choc terrible.
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Le choc avait été si douloureux que la bouche de l’Exécuteur
s’était ouverte de saisissement. Pourtant, son cri n’avait pas franchi ses
lèvres. Réflexe de guerrier au combat. Ne jamais révéler qu’on est atteint,
affaibli. Le choc avait été suppliciant. Comme un coup de poignard dans la main
gauche, avec l’index qui avait semblé s’arracher. Maintenant, la douleur
fulgurait dans toutes les terminaisons nerveuses de son bras, de l’extrémité
des doigts jusqu’à l’épaule, et le micro-Uzi lui avait échappé.


— Ron ! Ronald !


Echevelée, Marlène venait de jaillir de la Mercedes,
trébuchant sur les gravats, fonçant dans la nuit, dans une recherche quasi
aveugle. Son attention une seconde détournée, l’Exécuteur pressa de nouveau la
détente du 92F, et l’arme toussa encore deux fois. Mais il ne put voir s’il
avait touché son adversaire. Car, dans sa chute, les sangles de la jumelle
passive avaient glissé, et pendant qu’il se redressait, cette dernière tomba
sur le sol. Dans le même temps, alors que sa main gauche devenait le siège d’une
souffrance intolérable, il ressentit une douleur cuisante au flanc, et sa tête
lui sembla exploser sous un énorme coup de bélier. Très loin à travers un écran
de sons confus, il perçut le bruit d’une cavalcade, puis des cris.


— Mack ! Mack ! Viens vite !


Marlène ! Avait-elle trouvé Ron ? Etait-il mort ?


En guise de réponse, il n’obtint qu’un grondement de moteur
emballé. La Mercedes ! Des zébrures inquiétantes lui transperçant les
rétines, et ne sachant où se trouvait exactement Marlène, l’Exécuteur hésita à
tirer. Quand il put enfin distinguer de nouveau la silhouette de la berline,
cette dernière démarrait sur les chapeaux de roues, la portière arrière
apparemment ouverte, tous feux éteints. Le Beretta de l’Exécuteur éternua,
vidant quasiment son chargeur. Mais la Mercedes fonçait en avant, envoyant des
gerbes de cailloux dans son sillage. Presque aussitôt, elle se perdit dans la
nuit noire.


Au loin, la voix de Marlène résonna encore :


— Mack ! Par ici ! Mack !


Essayant de refouler sa douleur, l’Exécuteur jura, cherchant
à tâtons la jumelle passive dans les gravats. Dans ce contexte d’échec, il n’aurait
pas été étonné de la retrouver brisée, et il fut presque heureux qu’il n’en fût
rien. De nouveau équipé de l’engin, il ramassa le micro-Uzi, et sa vision
nocturne recouvrée, il localisa le couple Ronald-Marlène, à quelques dizaines
de mètres, au pied d’un reste de mur éboulé. L’air mal en point, Missen était
assis par terre, la jeune femme agenouillée devant lui. Surveillant le secteur,
Bolan les rejoignit, se rendit compte qu’il avait hélas vu juste. Du sang sourdait
du blouson du militaire, et ses doigts, crispés sur son abdomen, étaient pleins
de sang.


— Il est blessé ! s’alarma Marlène à l’arrivée
de Bolan.


— Ça va ! temporisa Missen en se redressant
un peu. Ce salaud m’a eu à la lame. Un poignard planqué sous sa manche. Je suis
un vrai con.


— Ça arrive, excusa l’Exécuteur, non sans humour.
Même aux meilleurs.


Du sang maculait aussi son propre blouson, mais après un
rapide examen, il ne s’agissait que d’une estafilade au flanc, et en examinant
sa main, il comprit ce qui était arrivé. Frappé à bout quasi portant par une
9mm ennemie, le petit P.M s’était arraché de son poing, déboîtant l’index
glissé sous le pontet. Extrêmement douloureux, mais relativement bénin. En
revanche, Missen semblait avoir eu moins de chance. Ouvrant ses vêtements,
Bolan nota une blessure assez profonde, juste au-dessous du nombril. Analysant
parfaitement son état, Ron Missen décida :


— C’est dur, mais je peux marcher. Aide-moi à
regagner la Ford, et Marlène me ramènera à la maison.


— Il te faut des soins sérieux, protesta Bolan. L’hôpital,
et un tas d’antibiotiques.


— T’inquiète, renvoya Missen. On a nos propres
médecins, et avec mon statut spécial, je sais qui faire intervenir pour l’enquête.
Demain, je serai de nouveau opérationnel. On pourra aller péter la gueule de
ces ordures !


Pour ce qui était de l’opérationnel, c’était sans doute un
peu optimiste, mais Bolan passa outre. Dressant l’oreille, il avait perçu des
sons caractéristiques dans le lointain. Des sirènes. Il ne manquerait plus que
les flics leur tombent dessus !


— O.K, dit-il. Donne-moi un coup de main,
Marlène.


A deux, ils aidèrent Missen à regagner le Range-Rover garé à
l’écart, et laissant la jeune femme prendre le volant, l’Exécuteur commanda :


— Retrouvons la Ford. Si les flics ou des pourris
tournent autour, on avisera. De toute façon, mieux vaut ne pas traîner par ici.


— Inutile, fit valoir l’intéressée. C’est une
voiture de location. Demain matin, je téléphonerai pour dire qu’on me l’a
volée.


— O.K. Alors, on décroche.


Encore un peu pâle, la jeune femme démarra, et Bolan inventoria
de plus près les dégâts de sa main. Enfin, empoignant son index selon une
technique apprise des années plus tôt, il tira un coup sec, se mordant la lèvre
inférieure pour ne pas crier. Il y eut un claquement dans l’articulation de son
doigt et il vacilla sur son siège, étouffant un grognement sourd. Lorsqu’il
rouvrit les yeux, Marlène qui l’observait en coin eut une espèce de petit
sourire étrange pour déclarer :


— Pas mal.


Tout dépendait du sens de la phrase.


Ils sortirent de la zone industrielle. Au loin, on
apercevait des gyrophares. Bolan réfléchissait à la conduite à tenir, quand
Marlène proposa :


— On va déposer Ron chez lui, d’où il pourra
appeler le médecin de son régiment et…


— Pas question, coupa Bolan.


Se tournant vers la banquette arrière, il commenta à l’adresse
de Ron Missen :


— On va appeler Calchas. Il dira à quel médecin,
ou à quelle clinique t’adresser.


Le militaire acquiesça d’un battement de paupières, avant d’ajouter
à l’adresse de Marlène :


— C’est chez toi, qu’on va aller. Pas envie de
tomber sur un comité d’accueil maintenant.


Missen n’avait pas tort. Bolan se souvenait de sa méprise à
propos du Range, identique au sien, qui traînait autour de chez lui. Les
fuyards de la Mercedes avaient probablement déjà donné l’alerte, et si Missen
était effectivement dans leur collimateur, du monde risquait de les attendre à
son domicile. L’Exécuteur aurait bien le temps d’y monter une planque
ultérieurement. S’adressant à Marlène, il déclara :


— Mes affaires sont à l’hôtel. Je vous dépose
tous les deux, et je vous rejoins après les avoir récupérées. Pendant ce temps,
Ron aura appelé Calchas et…


— On n’a qu’à passer les prendre, coupa Marlène.


Elle avait levé sur lui un regard méfiant et, derrière eux,
Missen intervint, à l’adresse de Bolan :


— On était d’accord de ne plus se quitter. Tu as
eu tes armes. Tu oublierais ta promesse ?


Il avait la voix hachée de ceux qui souffrent. Dans ses
yeux, flottait une sorte de désarroi, il transpirait abondamment, et semblait
souffrir beaucoup. Faute de soins rapides, il courait au-devant de graves
problèmes. Pourtant, ses yeux ne quittaient toujours pas ceux de Bolan.


— Je n’oublie jamais mes promesses, répliqua
froidement l’Exécuteur. Mais si l’un ou l’autre de vous deux me colle d’un peu
trop près…


— Si on te colle trop, intervint Marlène d’un ton
sec, tu le dis, et on se décolle. Ça va, comme ça ?


Elle fixait Bolan dans les yeux, avec une sorte de défi
bravache.


— Comme ça, ça va, répondit tranquillement Bolan.


Un deal était un deal, et il avait donné sa parole. Et
tandis que le Range-Rover s’enfonçait dans Bruxelles endormie, filant vers le
Villars, il fit mentalement le bilan de ce premier contact avec les amici
du secteur. Pas brillant. Au moins neuf morts, deux blessés, dont Ron Missen,
et pas le moindre fil à tirer pour dérouler l’écheveau de la mafia locale.


Comme il en avait eu le pressentiment un peu plus tôt, à l’issue
de son premier contact avec le couple, ce blitz bruxellois risquait fort d’être
le plus mal foutu de sa carrière. Et peut-être le dernier.


 


Massimo Silenzioso avait mal. Touché une deuxième fois alors
que la Mercedes fuyait le terrain vague, il ignorait la gravité exacte de ses
blessures, mais il saignait beaucoup. Surtout, ne pas tomber dans les pommes,
avant d’arriver à la villa. Un instant plus tôt, ayant échappé au massacre par
miracle, il avait été tenté de rallier le QG au plus vite, mais l’instant de
désarroi passé, et malgré les flics qui risquaient de débarquer, malgré les
deux cadavres à l’arrière de la Mercedes et, près de lui, cet incapable de
Sandino qui ne valait guère mieux, il avait décidé d’en savoir plus. Conscience
professionnelle. D’où ce retour dans le secteur du ferrailleur, où il avait
relevé le numéro de la Ford de la gonzesse, avant d’opérer cette inspection
éclair, à l’intérieur du dépôt. Pénible. Mais il avait vu, et il avait aussitôt
compris avoir eu affaire à de vrais pros. Ou plutôt, à un vrai pro.
Celui qui avait failli le buter. Malgré sa science du combat, malgré sa
rapidité d’exécution. Il avait failli se faire avoir par un combattant hors du
commun. Constat qui avait un peu adouci ses meurtrissures d’amour-propre. Ce
type était un fauve. Dommage qu’il l’ait raté. Mais il avait perdu son 93R au
combat, son pugnale ne suffisait pas dans le noir, et ses blessures par
balles l’avaient quasiment tétanisé. A peine la force de sauter dans la
bagnole, de repousser ce con de Sandino sur le siège voisin, et de démarrer en
trombe. Sandino, qui râlait contre la portière, le suppliant sans cesse :


— Hôpital ! Hôpital !


Comme si, dans leur monde, on allait à l’hosto !


— Ta gueule ! renvoya le caporegime.


Il avait besoin de réfléchir. De recouvrer son flegme
légendaire, face à ce cuisant échec. Le bilan était catastrophique, mais il
avait sauvé l’essentiel : sa peau.


Car Silenzioso aurait une revanche. Forcément. Il
retrouverait ce fumier, et il lui ferait bouffer ses joyeuses. Faute de quoi,
il perdrait tout crédit auprès de Don Pasquale, et sans la confiance de son capo,
un caporegime était un homme mort. Dans l’onorabile società,
c’était une règle d’or. En général, c’était le futur successeur qui donnait la
punition au banni, sur les instructions du consigliere. En l’occurrence,
Michele Tori. Michele Tori, qui détestait Silenzioso ! Heureusement, le
plan pour lequel avait été montée l’opération de cette nuit était de ce même
Tori. Un plan qui devait augmenter les bénéfices en matière de marché d’armes.
Résultat, des cadavres à la pelle, et pas la moindre livraison d’armes. Un
superbe flop, à mettre directement sur le compte du consigliere. Ça lui
fermerait peut-être sa grande gueule.


Tout à ses sombres pensées, le caporegime scrutait
les rues désertes, redoutant à chaque instant de voir surgir une voiture de
police. Il aurait bien voulu prévenir Don Pasquale, mais il n’avait pas osé s’éterniser
chez le ferrailleur, et le téléphone de la Mercedes avait été rafalé en même
temps que Sandino.


— Mass… Aide-moi !


Sandino avait raison. Il était en train de crever, mais il
en devenait très emmerdant. Comme par magie, un éclair avait soudain étincelé
au bout du poing de Silenzioso et, d’un mouvement sec, le caporegime
abattit la terrible lame de son sinistre pugnale. Avant que Sandino n’ait
eu le temps de s’en rendre compte, les vingt centimètres d’acier trempé lui
défoncèrent la cage thoracique, transperçant le cœur de part en part. Le
moribond sursauta violemment, un jet de sang fusa de la poitrine, un autre de
sa bouche, et il poussa un horrible borborygme, avant de se tasser sur
lui-même.


— Voilà, Sandino.


Ce fut l’oraison funèbre du caporegime. Essuyant d’une
main son poignard sur la veste du mort, il le glissa ensuite sous sa manche,
dans la gaine de cuir lacée à son avant-bras. Subitement, il se sentait
soulagé. De nouveau serein. Maintenant, il pouvait réfléchir sainement. Dans son
esprit et dans ses viscères, la colère avait disparu. Seule y subsistait cette
haine tenace qui était née ce soir, à la suite de son échec. Une haine
farouche, entièrement tendue vers ce type qui venait de souiller son honneur.
Une haine absolue, glacée comme la mort.
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Le silence était si intense que Michele Tori croyait
entendre bourdonner ses oreilles. Puis il y eut un crépitement dans l’immense
cheminée du salon, et la vie sembla reprendre, dans toute sa dimension
dramatique. Dans son fauteuil, le soto-tenente Gérardo Scoppa alluma une
cigarette, tandis que, torse nu, recroquevillé sur sa chaise et pâle comme un
mort, Massimo Silenzioso respirait à petits coups prudents, en maintenant d’une
main l’énorme pansement de fortune appliqué sur son flanc. Des deux balles qu’il
avait reçues au cours du combat et qui étaient restées dans la chair, la
première avait failli le tuer. Un peu plus, c’étaient les boyaux qui prenaient.
Michele Tori aurait nettement préféré ça. Ainsi, le caporegime n’aurait pas
pu raconter ce qui s’était passé, réduisant son plan à l’état de nullité
profonde.


Tourné de dos devant la baie vitrée, Franco Di Pasquale n’avait
pas bougé depuis la fin du récit de Silenzioso. Il avait écouté avec attention
et, maintenant, laissant son esprit faire la synthèse de tout cela, il
parcourait du regard le grand parc arboré, songeant au passage à ce « cousin »
de Patrice Lumumba, propriétaire de mines de diamants zaïroises qui, dans les
années soixante, avait fait réaménager ce manoir pour y loger sa suite et ses
multiples épouses ou favorites. La mégalomanie à l’état pur. Une dizaine de
chambres, des salles de bains à profusion, des cuisines démesurées, des écuries
de luxe, et une piscine quasi olympique. Faire fonctionner tout ça avait nécessité
des locaux techniques de paquebot, et une fosse septique toutes eaux, de la
capacité d’un container. Plus de trente mètres cubes ! Un ensemble qui
convenait parfaitement au personnel et aux activités de la famille Di Pasquale.
Distant d’une vingtaine de kilomètres de Bruxelles et à l’écart d’un village
sans histoire, le fief de la mafia locale était idéalement situé. Et
parfaitement sécure. En principe.


Ignorant ce à quoi pensait Di Pasquale, Michele Tori était
inquiet. A son attitude, le consigliere le savait très contrarié.
Pourtant, il n’avait encore rien dit. Il n’avait ni crié, ni reproché quoi que
ce soit à personne, mais il y avait cette raideur de tout son corps. Et ça,
Tori en était certain, c’était très mauvais signe. Surtout pour lui, l’instigateur
du fameux plan.


Un instant plus tard, comme pour lui donner raison, le capo
se retourna, serrant autour de lui les pans de sa robe de chambre de soie
anthracite. Son regard charbonneux semblant ne voir personne, il déclara :


— Tout ça est ennuyeux. Très ennuyeux.


Toujours sa voix de séducteur, mais un ton au-dessus. Comme
s’il l’avait forcée pour conserver son contrôle. Considérant son caporegime,
il hocha la tête pour féliciter :


— C’est bien d’avoir rapporté les corps de nos
hommes, Massimo. Au moins, les flics ne colleront pas leurs nez dans nos
affaires.


Un comble ! Pour un peu, il l’aurait embrassé !
Sans lui demander de quelle origine était ce coup de couteau reçu en plein cœur
par Sandino. Michele Tori bouillait intérieurement, mais, en l’état actuel des
choses, mieux valait jouer profil bas. S’adressant à Scoppa, le boss ordonna :


— Ramène-le à sa chambre. Le toubib va arriver.


Le médecin de la famille. De ce côté-là non plus, rien à
craindre. Grâce à l’implantation de la mafia dans le secteur, le Dr Spaletto
avait pu monter sa propre clinique et on pouvait compter sur lui. Par chance,
il avait échappé aux vagues d’arrestations consécutives aux récentes affaires
de pédophilie. Puis, le capo interpella Tori :


— As-tu au moins fait décommander le transporteur ?


Michele Tori sentit son estomac se crisper. Ce « au
moins » du boss constituait déjà une sorte de reproche.


— Si, répondit-il. Je viens de le faire.


Laissant peser sur lui un regard lourd, le capo commenta,
toujours sur le même ton :


— Tu n’as guère eu de chance, dans tes
prévisions, Michele.


C’était le moins que l’on puisse dire. Le consigliere
se défendit pourtant :


— Personne ne pouvait savoir qu’on en voulait
tellement au ferrailleur, Don Franco.


— Hum ! fit le capo, l’air ailleurs.


Apparemment calme, il enchaîna :


— Quelque chose t’aurait-il particulièrement
frappé, dans le récit de Massimo ?


En fait, tout le récit de Silenzioso avait
terriblement frappé Tori, puisque tout semblait mettre sa compétence en
jeu. Mais en réalité, rien n’avait particulièrement retenu son attention. De
plus en plus mal à l’aise, il ergota :


— Eh bien… disons que l’ensemble de toute cette
affaire semble bien étrange et…


— Non ! coupa le capo, avec l’air d’un
professeur s’adressant à un élève peu doué. Non ! Je ne parle pas de l’ensemble,
mais d’un détail. Un simple détail. Une chose apparemment sans importance qui,
pourtant, pourrait en avoir beaucoup. Tu ne vois pas ?


Le consigliere avait beau se creuser la cervelle, il
ne voyait vraiment pas.


— Non, finit-il par avouer, inquiet. Du moins, je
n’ai rien relevé de si important, mais…


— Mais tu te trompes, Michele, coupa Franco Di
Pasquale. Tu te trompes même lourdement. Que Massimo n’ait pas fait le lien n’est
pas très grave, il n’est que caporegime, lui. Mais que toi, mon consigliere,
tu ne le fasses pas non plus, ce lien, c’est beaucoup plus étonnant. Parce que
pour un détail, c’est un sacré détail, Michele. Un énorme détail !


Plus le boss parlait, plus Michele Tori sentait monter l’inquiétude.
Car dans le ton d’une tranquillité affectée de Di Pasquale transparaissait un
reproche à peine voilé. Une réelle menace, aussi. Et comme pour bien marquer sa
réprobation, le capo laissa ensuite planer un long silence, que seuls
les craquements du feu dans la cheminée troublèrent. Franco Di Pasquale était
retourné contempler le parc à travers la baie vitrée et, les mains dans le dos,
il assena finalement :


— Mack !


— Hein ?


— Mack ! répéta Di Pasquale. Mack ! Tu
ne te souviens donc pas avoir entendu Massimo prononcer ce prénom, Michele ?


— Si… Heu…


— Ne te souviens-tu pas l’avoir entendu dire que
la fille avait crié ce prénom, durant leur accrochage sur le terrain vague ?


Dans le crâne de Tori, tout se bousculait. Di Pasquale le
paniquait. De plus en plus perturbé, il hocha la tête en avouant :


— Si, si, Don Franco. Si. Bien sûr que je me
souviens de ce prénom et que…


Le consigliere se tut subitement. Bon Dieu !
Maintenant, il se souvenait parfaitement. Et ce foutu prénom s’inscrivait en
lettres de feu dans sa mémoire ! Mack ! Comme… Mack Bolan !
Impossible ! Tori le savait, Degresle trafiquait avec les Américains de l’OTAN,
or, chez les Américains, les Mack étaient aussi courants que les Michele ou les
Giorgio chez les Italiens. Ça ne pouvait être qu’une coïncidence. Ça ne devait
être que ça ! Pour s’en persuader, il fit mine de s’étonner :


— Vous voulez dire… Mack Bolan ?


Acquiescement du capo, qui répéta :


— Mack Bolan. Le Grand Fumier, si tu préfères.
Cela te semblerait-il impossible ?


Un rictus s’afficha sur la face du consigliere. Poursuivant
son idée, il argumenta :


— Ce serait quand même une sacrée coïncidence,
non ?


Le boss de Bruxelles commenta, toujours aussi calmement :


— Je sais, Michele. Je sais. On a toujours
tendance à invoquer les coïncidences quand les choses nous semblent
inacceptables. Toi comme moi.


— Eh bien… c’est-à-dire…


— Seulement, coupa le capo, il y a
coïncidence et coïncidence. Or, dans le type d’événement qui nous préoccupe,
Michele, il ne faut jamais croire aux coïncidences. Jamais. Parce qu’on peut en
mourir. Comme Sandino, Andréa et Eugenio.


— Vous avez raison, Don Franco, admit le consigliere,
d’un ton mou. Vous avez raison, mais quand même ! Justement ce soir,
justement ici ! Sans le moindre signe annonciateur et…


— Tu t’attends à ce qu’il nous envoie un
bristol ? coupa Di Pasquale.


Cette fois, sa voix avait marqué un net agacement, et un
signal d’alarme résonna dans le cerveau de Tori. Il fallait reprendre l’initiative,
et ce fut d’un ton plus ferme, qu’il reprit :


— Bene, Don Franco. Bien que ne croyant
guère à cette éventualité, je fais immédiatement le nécessaire. Vous a-t-on
communiqué ce portrait-robot de Bolan, qui circule un peu partout ?


— Non, répondit le boss de Bruxelles, de mauvaise
grâce.


— Dans ce cas, se hâta le consigliere,
ravi d’avoir marqué un point, je vais appeler Palerme tout de suite, demander
qu’on nous le faxe. Ça me permettra d’activer nos indics et, dès l’aube, nous
saurons si un Américain répondant au signalement est descendu par ici. Et je
vais demander des renforts. Pour votre sécurité.


Don Farinelli, le capo de Rotterdam, avait le plus
important regime de la région. Normal. La dope sud-américaine passait en
grande partie par chez lui. Il prêterait volontiers quelques soldati,
qui seraient là en moins de deux heures.


— Bene, fit Di Pasquale.


Il semblait recouvrer son flegme légendaire. Poussant son
avantage, Michele Tori poursuivit :


— Si ça ne suffit pas, dès l’ouverture des
bureaux, nos gars iront enquêter chez les loueurs de voitures. Si un
Range-Rover a été loué récemment, on le saura très vite.


— Bene, Michele.


Le consigliere recommençait à respirer.


— Et si, malgré ça, on n’arrive pas à loger ce
type, acheva-t-il, évitant à dessein de citer le nom de Bolan, je ferai
distribuer des copies du portrait-robot dans tous les bars, dans toutes les
stations-service. A ce propos, regretta perfidement le consigliere, si
Massimo avait eu le réflexe de relever le numéro du Range, ça nous aiderait.


— Hum ! fit seulement Di Pasquale. Il a
relevé le numéro de la Ford de la fille, et ceci, en retournant sur les lieux,
après avoir été blessé.


Vlan ! Encore une fois, Michele Tori aurait mieux fait
de tenir sa langue. Son antipathie à l’égard du caporegime oblitérait
son raisonnement. Se rattrapant de justesse, il se hâta d’admettre :


— J’y arrivais, Don Pasquale. La Ford de la
fille, c’est déjà ça.


— D’accordo, Michele. Mets-toi au travail.
Je vais me recoucher. Si le médecin veut hospitaliser Massimo, arrange-toi avec
lui.


Puis il disparut, et Michele Tori se sentit un peu mieux.
Bien sûr, contrairement au boss qui, selon son habitude, allait maintenant se
bourrer les conduits auditifs de boules Quiès, une nuit blanche s’annonçait
pour lui. Mais, au moins, il avait réussi à redresser un peu la barre. Et si le
type au Range-Rover était effectivement le Grand Fumier, il allait tout faire
pour que Bruxelles soit son dernier voyage.


En Belgique, il y avait de très beaux cimetières.


 


Dans l’immense loft aux poutres d’acier laquées de rouge, la
musique techno à plein régime, le whisky et le shit à haute dose n’arrivaient
pas à calmer les nerfs d’Umberto Sicaricci. Avec ses grands airs, ses reproches
et ses menaces, ce sale con de Patrice l’emmerdait. Après tout, lui aussi, il
en croquait, de la gamine, bordel ! Et le fric des vidéos, il ne crachait
pas dessus !


Affalé sur le monceau de coussins orientaux qui lui servait
de canapé et tirant sur son joint comme un malade, son énorme carcasse vêtue de
cuir des pieds à la tête ressemblait à une baleine échouée. Avec son crâne
entièrement chauve et sa gueule brutale, on aurait pu le prendre pour un vieux
skinhead; le jour, dans ses vêtements « civils » à bon marché, il
avait exactement l’air de ce qu’il était : un simple artisan, transporteur
sans histoires. Il lui suffisait d’ôter sa grosse boucle d’oreille en forme de
tête de mort, et de traiter des affaires légales. Pour lui, une sorte de
récréation. Car s’il appréciait le fric récolté grâce au trafic, le monde dans
lequel il devait évoluer pour le gagner l’angoissait. Et tout à l’heure, cette
histoire de livraison d’armes décommandée par son commanditaire lui laissait un
sentiment désagréable. Quelque chose ne tournait pas rond.


D’ailleurs, depuis plusieurs mois, rien n’était plus pareil.
Les affaires qui, en d’autres temps, auraient été discrètement enterrées
sortaient les unes après les autres, les scandales succédaient aux scandales.
Et la dernière en date le touchait de près. Sans en avoir évidemment la preuve,
il sentait bien que les structures dirigeantes de la pègre bruxelloise avaient
changé. Sauf Patrice, qui au moment du grand chambardement avait réussi à le
dissuader de tout faire disparaître. Il lui avait dit qu’il ne risquait rien,
que Debreux ne connaissait pas son nom, que Kleb ignorait qui il était, qu’il
ne l’avait jamais vu de près, et qu’en haut lieu, on comptait fermement sur
lui. Il y avait même eu un semblant de menace dans le ton de ce salaud de
Patrice. Après tout ce qu’ils faisaient ensemble ! Car il était lui-même
partie prenante, Patrice. Il les aimait, leurs petites sauteries ! C’était
même lui qui avait commencé.


Au début, cela avait étonné Sicaricci. Ça l’avait même un
peu dégoûté. Mais il avait été vite contaminé, et maintenant, il était encore
plus accro que Patrice. C’est ainsi qu’ils étaient devenus presque copains, et
que les orgies de « oubliettes » s’étaient peu à peu transportées
ici, au loft. Avec chaînes, fouets, menottes, pétards, poudre, vrai sang et
tout le bordel, sous le regard glacé de la caméra. Des vidéos d’enfer, vendues
à prix d’or ! Si les patrons de cet empaffé de Patrice avaient su…


Plongé dans ses souvenirs, ne parvenant plus à trouver le
sommeil, malgré tout ce whisky ingurgité, Sicaricci en attrapait des sueurs d’excitation.
Toutes plus dingues les unes que les autres, des images fulguraient sous son crâne,
et il sentait son ventre se transformer en volcan. Des images sulfureuses, qui
ne lui laisseraient plus de repos, avant d’avoir cédé. Il lui en fallait une.
Tout de suite. Bien sûr, si Patrice l’apprenait, il lui ferait la gueule. Il ne
supportait pas qu’il fasse ça en son absence, hors de son contrôle. Mais cette
fois, il ne le saurait pas. Et il vendrait la vidéo en douce. Une petite prime.


Arrachant sa grosse carcasse des coussins, Sicaricci se mit
debout, chaloupant un peu sur les talons de ses bottes à bouts ferrés. Cette
nuit, son envie de chair fraîche était trop forte.
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Aussitôt alerté par Bolan, Hal Brognola avait fait le
nécessaire, fournissant les coordonnées d’une clinique bruxelloise, où un
chirurgien de confiance, le Dr Leclerc, avait immédiatement pris Ron Missen en
charge. Bolan ignorait par quels canaux le numéro Un du Justice Department
avait dû passer, mais c’était très efficace. Il était même déjà intervenu
auprès des forces armées, contactant directement qui de droit, à la base OTAN
de Chièvres, obtenant une permission spéciale pour le sergent Missen. Sans la
moindre difficulté. Depuis son accession au sommet de la hiérarchie, Brognola
disposait de pouvoirs considérables, des pouvoirs occultes dont Bolan ne
connaîtrait sans doute jamais l’étendue réelle. C’était sans importance. Entre
eux, les rôles étaient distribués depuis longtemps. Hal était le stratège de l’ombre,
Bolan le bras armé des coups impossibles.


Mais pour le moment le Dr Leclerc achevait de suturer sa
blessure au côté. En quelques instants, ce fut terminé, et le praticien se
redressa, invitant Bolan à quitter la table d’examen, et à se rhabiller.


— Pour vous, dit-il, ce ne sera rien. Mais pour votre
ami, c’est plus sérieux. La sangle abdominale a été lésée, et il s’en est fallu
d’un rien que le côlon ne soit touché. Je vais devoir le garder quelques jours.


— Il est au courant ? s’étonna Bolan.


— Je l’ai prévenu, juste avant son anesthésie. Il
n’en semblait guère enthousiasmé, mais dans son état…


Le toubib avait eu un bref sourire en coin, l’air entendu.
Avec sa bonne tête rondouillarde de quinquagénaire, son teint légèrement
couperosé et ses bras de lutteur, on aurait dit un brave garçon. Mais derrière
ses fines lunettes sans monture, ses petits yeux verts dénonçaient une vive
intelligence, avec quelque chose en plus, tout au fond des prunelles, qui
ressemblait à du fatalisme. Sans doute avait-il vu trop de misères, et œuvré à
soulager trop de souffrances. Peut-être aussi, savait-il de ces choses que le
commun des médecins n’a pas à connaître en général. A leur arrivée, il n’avait
posé aucune question. Bolan n’avait eu que le nom de Calchas à prononcer, et
tout s’était déroulé comme un scénario maintes fois répété. Poussé sur un
chariot par deux infirmiers taciturnes, Ron Missen avait disparu dans un
couloir, tandis que dans un autre, Bolan abandonnait Marlène, pour suivre une
infirmière dans la salle de soins. C’était quatre-vingt-dix minutes plus tôt,
et maintenant, il était plus de 3 heures du matin.


— Voilà, ponctua le toubib en remettant à Bolan
un flacon de petits comprimés blancs. Contre l’infection. Un le matin, un le
midi, et deux le soir au coucher.


Puis raccompagnant Bolan vers la porte, il précisa :


— Votre ami a été enregistré sous le nom de
Graham. Chambre 26. Il y est seul, et il a le téléphone.


Il lui donna le numéro et Bolan se retrouva dans le couloir,
où attendait Marlène. A son apparition, elle se redressa, pour demander,
anxieuse :


— Où en est Ron ?


De légers cernes soulignaient ses grands yeux gris
translucides, et elle semblait accuser les événements de la soirée. Bolan lui
résuma la situation, et elle hocha la tête, un bref sourire apitoyé aux lèvres,
pour ironiser avec dérision :


— Lui qui ne voulait plus vous lâcher.


Puis fourrant les mains dans les poches de son blouson, elle
souffla :


— On y va ?


— On y va.


Dehors, le crachin continuait à tomber, et Bruxelles dormait
à poings fermés. Installé au volant du Range, Bolan interrogea :


— Où est-ce que tu habites ?


— Pas très loin. Ça donne dans la rue des
Bouchers. Prends à droite. Je t’indiquerai.


Dix minutes plus tard, elle le faisait stopper devant une
entrée de parking, dans une petite rue déserte, à l’angle d’une placette
plantée d’arbres aux feuillages décatis par l’automne.


— C’est une zone piétonne, renseigna-t-elle. J’ai
de la chance, c’est un des rares immeubles récents du quartier, avec un
parking.


De fait, tout le secteur était bâti en ancien. Cela
ressemblait à un décor de carte postale. Désignant l’angle de la rue adjacente,
Marlène commenta :


— C’est la rue des Bouchers, mais il n’y a que
des restaurants. On se croirait dans certaines rues du Quartier Latin, à Paris.


Mack Bolan acquiesça. Il connaissait.


— O.K, dit-il. Avant de descendre, donne-moi ton
code d’entrée, et un double de clé, si tu en as un. Pour quand je rentrerai.


Elle lui lança un regard de travers.


— Quand tu rentreras !


— J’ai à faire. A peine une petite heure, mais je
ne voudrais pas te réveiller.


Le beau visage de Marlène Casanova se durcit.


— Pas question, renvoya-t-elle. Je vais avec toi.


Ironique, Bolan tenta un coup de bluff :


— Tu veux tenir la chandelle ? C’est une
nana, que je vais voir. Une ancienne copine à moi.


— Mes fesses ! En fait de copine, tu vas
jouer cavalier seul contre ces ordures. Pas question ! répéta-t-elle, sa
jolie bouche subitement crispée. Je viens avec toi.


Bolan avait compté sur la lassitude de la jeune femme, mais
comme si elle lisait en lui, elle ajouta :


— Je ne suis pas fatiguée et je n’ai pas peur !


— Ecoute, je…


— C’est parce que Ron est bloqué à l’hosto et que
je suis une femme, que tu essayes d’en profiter. C’est dégueu, comme truc.


— Shit ! jura Bolan tout bas. Je te
promets que je reviens dans une heure.


Marlène secoua la tête, butée.


— Pas question de me larguer comme ça. Sur ce coup,
on est associés. D’abord, tu me dis où tu vas, ensuite, c’est moi qui décide si
je t’accompagne ou non. O.K. ? le parodia-t-elle avec ostentation.


L’Exécuteur réfléchit, mais à part l’usage de la force, il
ne voyait pas comment se débarrasser de ce type de sangsue.


— O.K., finit-il par lâcher. J’ai l’intention d’aller
repérer la résidence où est gardé Martin Kleb.


Un feulement de dégoût fusa entre les lèvres de l’Israélienne.


— Cette vermine !


Elle alluma une cigarette, lui lança un nouveau regard de côté
pour objecter :


— La presse dit que personne ne sait où il est,
Kleb.


— Moi, je le sais.


La jeune femme souffla un nuage de fumée, gronda :


— Si tu avais dit ça à Ron, il y serait déjà. Et
il l’allumerait, ce porc.


Dans la colère, le ton et les propos de Marlène approchaient
effectivement certains aspects du langage militaire. L’Exécuteur fit valoir :


— Il y a mieux à faire, que tuer ce pourri. Du
moins, dans l’immédiat. Il faut que je le coince. Qu’il parle. Il est ma
dernière chance de renouer le fil. En ratant ceux qui t’ont attaquée tout à l’heure,
j’ai loupé une occasion d’avancer. D’après ce que tu m’en as dit, je suis sûr
qu’ils sont de la mafia, mais c’est tout ce que je sais.


— D’accord, décréta Marlène Casanova. Cap sur
Martin Kleb.


Elle ne changerait pas d’avis, et, comme il n’avait pas de
temps à perdre, l’Exécuteur redémarra, faisant contre mauvaise fortune bon
cœur, en résumant son plan à la jeune femme. Cela terminé, et alors que le
Range remontait vers le nord de la ville, il enchaîna :


— En l’absence de toute info valable, mon unique
source potentielle reste donc cette ordure de Kleb.


L’Israélienne jeta son mégot dehors, remonta sa glace, en
acquiesçant.


— Bien vu, admit-elle. Bien vu, mais dangereux.
Si les baby-sitters du pédophile nous coincent, on est dedans jusqu’au cou.


Elle avait raison. Bolan se voyait mal faire le coup de feu
contre la police belge. Pourtant, il devait y aller. Relevant la mise en garde
de Marlène, Bolan rectifia, d’un ton cette fois sans appel :


— Pas nous. C’est moi, et moi seul, qui
vais aller au contact. Mais tu peux encore rentrer chez toi et dormir.


Pour toute réponse, Marlène Casanova haussa les épaules, et
il ajouta :


— Une fois sur place, je verrai comment adapter
mon plan aux circonstances.


— D’accord, acquiesça Marlène.


 


Le Range s’enfonçait dans des banlieues huppées, où jardins
et parcs largement arborés abritaient les villas cossues de la bourgeoisie
bruxelloise. Murs et grilles se succédaient, bordant de larges avenues
parfaitement entretenues, où peu de véhicules stationnaient le long des
trottoirs. Pas vraiment l’environnement idéal pour une planque. Garant le 4x4
dans une petite rue, l’Exécuteur déplia son plan de Bruxelles, localisant
rapidement la villa Gloria, lieu de résidence du témoin Martin Kleb.


Impasse d’Escaut. Située à quelques rues d’ici, la propriété
en question ne possédait qu’un seul accès en impasse. Bordée par un canal sur l’arrière
de son parc et par deux avenues sur deux autres côtés, sa protection semblait
relativement facile, ce qui n’arrangeait pas les projets de l’Exécuteur. Mais
encore fallait-il se rendre compte sur place. Redémarrant lentement, Bolan fit
un tour du secteur, passa un petit pont, franchissant le canal mentionné sur le
plan, revint sur son premier parcours, passa une première fois devant l’impasse
d’Escaut, avant d’aller garer le 4x4 dans une petite rue, à l’opposé de la
propriété qui l’intéressait. Marlène allait rallumer une cigarette, quand il l’en
dissuada :


— Pas de flamme, pas de fumée, et corps dissimulé
aux curieux, résuma-t-il.


Sachant qu’il avait raison, elle protesta mollement :


— Des curieux, je n’en ai pas vu beaucoup, avec
ce temps.


L’Exécuteur répliqua sèchement :


— Moi, si.


— Ah ! fit-elle, surprise.


— Une voiture dans l’avenue Bel-Air, avec au moins
deux personnes à bord, une autre sur le boulevard de Bruges, celle-ci, avec un
minimum de trois occupants.


— Ah ! s’étonna encore Marlène, vexée. Je n’ai
rien vu.


— Il y avait de la buée à l’intérieur des vitres
et du pare-brise de la première, y compris à l’arrière, ce qui implique au
moins deux respirations.


— Et la deuxième ? s’enquit Marlène, un
soupçon acide.


— Sa glace arrière droite était légèrement
baissée, renseigna Bolan sans se démonter. Avec un bout d’antenne qui dépassait
dehors.


— Et pourquoi trois occupants au minimum ?


— Selon toute probabilité, s’il n’y en avait que
deux, ils seraient tous deux assis à l’avant. Mais il ne s’agit que d’une
hypothèse.


— D’accord, soupira la jeune femme. Ça se tient.


Et encore, il n’avait pas abordé le sujet des gardes à l’intérieur
du parc. Coupant le moteur et les feux du Range, l’Exécuteur ajouta, mine de
rien :


— Il y a encore la camionnette.


Marlène fronça les sourcils.


— Quelle camionnette ?


— Celle des Télécom belges, qui stationne face à
l’angle d’une petite voie située plus loin, et qui longe le flanc de la
propriété mitoyenne de la villa Gloria.


— La ruelle avec les plots à l’entrée ?


Des plots en ciment, posés à chaque extrémité de la voie, et
destinés à interdire l’accès aux véhicules. Marlène avait bien observé mais,
apparemment, elle n’avait pas vu le principal. Incrédule, elle objecta :


— Je l’ai remarquée, cette camionnette, mais…


— Cette fourgonnette comporte deux glaces dans le
hayon arrière, et une sorte de lucarne, au moins sur le côté que j’ai pu voir.
Trois ouvertures, dont les reflets font miroir. Genre glace sans tain. A tous
les coups, c’est un sous-marin, si tu vois ce que je veux dire.


Intriguée, l’Israélienne s’étonna :


— Tu en es sûr ?


— A quatre-vingts pour cent. Restent vingt pour cent
de doute, dont il faut tenir compte.


L’Exécuteur marqua un temps, questionna :


— Tu tiens toujours à être dans ce coup ?


— Plus que jamais, répondit Marlène, sans
hésiter.


— O.K., acquiesça Bolan. Alors, voilà ce que tu
vas faire.


Il lui donna ses instructions, les lui fit soigneusement
répéter, et elle conclut :


— Top-action dix minutes exactement après ta
descente du 4x4.


Acquiescement de l’Exécuteur, qui enchaîna :


— Une fois revenue ici, tu éteins les feux, tu
boucles le 4x4, tu t’allonges sur les sièges et tu ne bouges pas. Tu laisses
seulement un filet d’air à une glace, histoire d’entendre si ça canarde. Dans
ce cas, tu attends trois minutes, avant de sauter au volant, décrocher et
retourner chez toi.


L’Israélienne s’étonna :


— Pourquoi trois minutes ?


— J’ai observé le parcours. C’est le temps qu’il
me faudra en cas de coup dur, pour cavaler jusqu’ici, si je parviens à m’échapper.


— D’accord, dit encore Marlène. Et s’il n’y a pas
de coups de feu ?


— Bonne question. Dans ce cas, si plus d’une heure
s’est écoulée après ton retour ici, c’est que je serai aux mains des flics.
Dans ce cas, une fois chez toi, appelle Calchas, et mets-le au courant. Il
saura quoi faire. Entre-temps, j’aurai servi une légende à la police. Genre
observateur clandestin du FBI, etc. Ça fera des vagues, mais ça s’arrangera.


Perspective peu glorieuse pour l’Exécuteur, mais dans ce
blitz décidément à part, mieux valait se préparer à tout.


— Compris, dit Marlène, apparemment peu troublée
par cette éventualité.


Bolan passa à l’arrière, ouvrit son sac de voyage, en sortit
ses Nike noires et une paire de gants, enfila une combinaison de combat que lui
avait fournie Missen, glissa le poignard à lame « dents de scie »
dans la poche-gaine cuissarde de celle-ci, et se contentant du seul 92F, équipé
d’un réducteur de son, il enfouit ce dernier sous la combinaison, avec la
lunette passive, le plan de la villa Gloria, remis par Hal Brognola… plus un
stylo et un bloc-notes. L’instant d’après, il allait quitter le 4x4, quand
Marlène le retint par la manche.


— Mack !


Il leva un regard interrogateur, sur son visage soudain
inquiet, et elle hésita, avant de souffler :


— Rien.


Il hocha la tête, se fondit dans la nuit bruineuse, mains
dans les poches de la combinaison, tous les sens désormais mobilisés.


Pour un blitz à part, c’était un blitz vraiment très à part.
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Repéré pendant le tour de reconnaissance, le mince quai
bordant le canal derrière la propriété n’offrait aucune possibilité de planque
à d’éventuels baby-sitters. Large d’à peine un mètre et suivant le tracé du mur
d’enceinte de la villa Gloria, ce n’était qu’un ancien chemin de halage, ne
servant plus maintenant qu’aux amoureux et aux pêcheurs. De ce côté, pas de
problème. En revanche, la chaussée constituant l’autre rive du canal était
bordée de villas, et une file de voitures stationnait le long des trottoirs aux
parterres encore fleuris malgré la saison.


Lors de son passage en voiture, Bolan n’avait rien noté de
suspect, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Dommage, car grâce au sésame
d’Herman Gadgets Schwarz, la poterne s’ouvrant dans le mur à cet endroit aurait
bien fait l’affaire du guerrier solitaire. La porte était forcément surveillée
de l’extérieur, et gardée de l’intérieur, par un service de sécurité sûrement
trié sur le volet. Or, la police belge n’étant pas la mafia, habituel ennemi de
l’Exécuteur, s’il se faisait prendre, la solution était évidemment différente.
Dans le deuxième cas, il tuait, dans le premier, c’était exclu. Subsistaient
donc trois solutions pour pénétrer dans la propriété. L’avenue, le boulevard et
l’impasse. Malheureusement trop éclairées, les deux artères se révélaient aussi
risquées que la poterne du quai. Moralité, restait logiquement l’impasse, qui
menait au portail d’entrée. Mais forcément, même s’ils étaient invisibles, les
flics surveillaient cet accès plus étroitement encore. Dans ces conditions, une
solution s’imposait : l’unique propriété mitoyenne. Egalement pourvue d’un
parc, peut-être surveillé lui aussi, mais probablement un peu moins.


Fort de cette analyse, l’Exécuteur avait pris à gauche en
quittant le 4x4, tournant le dos à la villa Gloria et ne croisant quelques
dizaines de mètres plus loin qu’un couple descendant d’un taxi et apparemment
pressé de se mettre à l’abri. Sur l’avenue, la circulation était quasiment
nulle. Parvenu à l’angle des voies qui l’intéressaient, mais poursuivant sa
marche sur le même trottoir, il dépassa la fourgonnette des Télécom, risquant
vers elle un regard discret. Pas une glace entrouverte, pas le moindre signe
suspect. S’il avait vu juste, il avait affaire à de vrais pros. Placé comme il
l’était et sans doute équipé de matériel de prise de vues, le véhicule
enregistrait toutes les entrées et sorties piétonnes de la ruelle. Et celle-ci
avait beau manquer totalement d’éclairage, il suffisait d’un dispositif de
vision nocturne, pour en assurer la surveillance.


Dans ces conditions, il n’y avait qu’une façon de déjouer
cette dernière, et ce serait le rôle de Marlène Casanova. Dans neuf minutes
exactement.


Continuant son chemin, Bolan parcourut une vingtaine de
mètres, avant de traverser l’avenue pour longer le mur en meulières de la
propriété voisine, jusqu’à la voie, également interdite aux véhicules, et qui,
perpendiculairement à l’avenue, allait rejoindre le quai du canal. Il n’y avait
pas d’éclairage, et on n’y voyait quasiment rien. Sans hésiter, Bolan s’engouffra
dans la ruelle, en parcourut environ la moitié, avant de tomber sur ce qu’il
avait espéré. Une poterne. Presque identique à celle aperçue dans le mur de la
villa Gloria, côté canal. Type d’issue de secours qu’on rencontrait un peu
partout dans le secteur. Assurant les sangles de la jumelle passive sur sa
tête, l’Exécuteur inspecta la serrure de la petite porte de bois, sortit le
sésame du génial Herman Schwarz de sa poche, et l’instant d’après, le battant s’ouvrait,
découvrant un coquet jardin planté de hauts massifs. Repoussant le panneau dans
son dos, l’Exécuteur patienta un peu, se méfiant des chiens. Mais de nos jours,
les gens ne laissent plus leurs canidés préférés dormir aux intempéries.
Reprenant sa progression, il arriva bientôt au pied du mur situé à l’autre
extrémité du jardin et en évalua la hauteur. Environ deux mètres. Facile. S’accroupissant,
il se mit à attendre, en consultant sa montre. Cela dura environ une minute,
jusqu’à ce qu’un grondement de moteur s’élève par-dessus le mur longeant l’avenue.


Un bruit de moteur caractéristique. Celui du Range-Rover,
marquant trois coups d’accélérateur, bien distincts. Le signal convenu avec Marlène.
Se redressant alors, l’Exécuteur prit son élan et, d’un bond, il accrocha ses
mains au sommet du mur. D’un rétablissement, il se porta au sommet, relevant
aussitôt la jumelle sur son front pour ne pas être ébloui par l’éclairage de l’avenue,
où le Range venait effectivement de s’arrêter. Exactement à la hauteur de la
fourgonnette des Télécom, lui masquant entièrement la vue sur l’entrée de la
ruelle. Déjà, la jeune femme en descendait, ouvrant le capot du 4x4, pour se
pencher sur le moteur.


C’était le moment. D’un saut silencieux, l’Exécuteur se
retrouva dans la venelle bordant la villa Gloria qu’il traversa d’un bond, tout
en réajustant la jumelle I.L devant ses yeux.


Ici, l’obscurité était quasi complète. Longeant le mur,
Bolan tomba presque aussitôt sur l’incontournable poterne. Logiquement, cette
découverte aurait dû constituer une sorte de jackpot, car ce mur-là semblait
légèrement plus haut. Mais son vieil instinct de guerrier avait dissuadé Bolan.
A moins d’être débiles, les flics belges avaient aussi dû penser à ça et placer
un vigile dans le secteur. Restait le franchissement du mur, et suffisamment
loin de la porte. Plus difficile que le précédent, mais réalisable, pour un
athlète bien entraîné. Tous les sens aux aguets, il longea le mur sur une
vingtaine de mètres, prit le peu d’élan permis par l’étroitesse de la voie et,
d’un saut prodigieux, agrippa le sommet du mur.


Hélas, à l’instant où ses doigts accrochaient le haut de la
maçonnerie, celle-ci s’effrita brusquement, cédant sous sa prise. Jurant
intérieurement, il sentit une pierre se desceller sous son gant et,
déséquilibré, son corps bascula en arrière.


 


A cause du ronflement du moteur, Marlène Casanova avait à
peine entendu le bruit de pas dans son dos.


— Vous avez un problème ?


L’instant d’avant, son regard à l’affût avait enregistré le
très léger chaloupage de la fourgonnette sur ses amortisseurs, et cela lui
suffit pour comprendre que l’homme qui venait de l’interpeller venait d’en
descendre subrepticement. Se retournant brusquement, elle porta la main à son
cœur en s’exclamant :


— Mon Dieu ! Vous m’avez fait peur !


Vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir, le type l’observait,
sous la visière de sa casquette en toile de style golf. Il évoquait le flic
dans toute l’acception du terme. Les mains enfoncées dans ses poches de blouson
et sur le même ton, il déclara :


— Je passais, quand je vous ai vue vous arrêter.
Un problème ? répéta-t-il en désignant le 4x4.


Il mentait. Son blouson n’était pas mouillé. Il sortait de
la fourgonnette des Télécom. Ce diable de Bolan avait raison ! L’Israélienne
sentit un petit frémissement lui parcourir les reins. L’excitation, et un peu d’appréhension.
Pendant son temps d’armée en Israël, le danger lui avait souvent fait cet
effet-là. Agréable et crucifiant en même temps.


— Euh, oui, répondit-elle. Enfin… ça sentait le
chaud. Mais ce n’est rien, se hâta-t-elle d’ajouter en laissant retomber le
capot-moteur. Juste le joint de carter qui fuit un peu.


— Hum ! grogna le type. Vous êtes sûre ?


Lui décochant son plus radieux sourire, la belle Marlène
hocha la tête en retournant à la portière du Range.


— Oui, assura-t-elle. Absolument sûre ! Mais
merci quand même. De nos jours, les gens serviables sont si rares…


— Hum ! grogna encore le type, les mains
toujours dans ses poches de blouson. D’accord.


Mais l’instant d’après, tandis que le Range repartait, la
jeune femme le vit dans le rétro, qui restait planté sur la chaussée, l’air de
rien. Sauf que son regard semblait bien bas. Exactement au niveau de la plaque
d’immatriculation du Range. Réflexe de flic. Mais au moins, elle avait accompli
sa part de travail et, à cette minute, Mack Bolan devait avoir réussi à
pénétrer dans le parc de la villa.


 


Déséquilibré, Bolan était retombé dans la ruelle. Il avait
réussi à conserver la grosse pierre descellée en main et, en voyant le type
aborder Marlène au débouché de la venelle, une désagréable petite boule s’était
formée dans son estomac. Pourtant, sans réfléchir davantage, il avait déposé la
pierre au pied du mur, et aussitôt bondi de nouveau. Et cette fois, sa prise
avait réussi. Maintenant, allongé sur le sommet du mur et faisant corps avec
lui, il observait l’environnement à travers l’optique de la lunette I.L sans
rien découvrir de particulier. C’était un parc plutôt fouillis, avec une petite
pièce d’eau le long d’une allée, un pigeonnier, style Disney, planté au milieu
de la pelouse principale, et une grande bâtisse toute blanche, à plusieurs
toits aux pentes prononcées. Au fond du parc, à demi caché par d’épaisses
frondaisons, un portail double aveugle, sommé d’un large auvent de tuiles
plates. Un cadre bourgeois, confortable et sans histoire. A un détail près :
une fenêtre éclairée au rez-de-jardin, sur l’arrière de la villa, avec deux
hommes jouant aux cartes autour d’une table. Selon le plan, il s’agissait d’un
office, contigu dans la cuisine. A cette heure de la nuit, cela sentait le QG
de sécurité à plein nez.


Laissant son instinct s’imprégner de ces données, Bolan
allait de nouveau consulter le plan pour chercher le meilleur moyen d’arriver
jusqu’à Martin Kleb, quand une petite porte s’ouvrit subitement sur le côté de
la villa, projetant un rectangle de lumière sur la pelouse et dessinant une
épaisse silhouette. Détournant son regard à cause de l’éblouissement dû à la
jumelle passive, Bolan vit le type faire quelques pas dehors et ouvrir son
pantalon pour soulager sa vessie. Avec les deux premiers qui n’avaient pas
bougé, cela faisait au moins trois hommes, attachés à la protection du
pédophile. En espérant qu’il n’en reste pas un ou deux, planqués quelque part
dans la maison. Pour le parc, l’Exécuteur comptait sur le temps de chien, pour
n’y trouver personne. Soudain, comme pour lui donner tort, une voix jaillie de
la nuit envoya à la cantonade :


— Fais gaffe de pas la paumer dans l’herbe !
Pense à Marinette !


— Fais pas chier ! grogna l’intéressé, avec
un à-propos de bon aloi. Tu sais ce qu’elle te dit, Marinette ?


— Je sais, je sais, renvoya l’autre, hilare.
Quand t’es de garde et moi pas, elle m’en dit, des choses !


Une autre silhouette venait d’apparaître, émergeant des
ramures dissimulant une partie du portail d’entrée.


— Rêve, mon pote ! ricana le premier type.
Marinette, elle n’aime que les grosses ! Les énormes, même ! Tu vois,
t’as pas une chance !


Saines et innocentes bluettes, courantes au sein de toutes
les corporations masculines, notamment chez tous les flics du monde. Peu
sensible au crachin pourtant frisquet, l’Exécuteur resta immobile un moment,
attendant que les deux hommes aient regagné leurs postes respectifs, avant de
se décider à quitter le sien. Sautant alors souplement dans la terre meuble, il
alla s’accroupir à l’opposé de l’entrée, balayant du regard l’ensemble du parc.
Quand il fut à peu près sûr de ne plus rencontrer de surprise de ce côté-là, il
se redressa et, longeant le mur, décrivit une sorte de parabole qui l’amena sur
l’autre flanc de la villa. Celui-là l’intéressait, car un garage s’y accolait.
Il attendit encore un peu, puis, se redressant lentement le long du mur, il
risqua un bref regard à travers l’imposte à grille située au dos de la
construction. Dans l’optique verdâtre de la jumelle passive, il découvrit un
local agencé en atelier de bricoleur, occupé par une Opel Vectra de couleur
sombre. Personne à bord, personne dans le garage. Mais à l’intérieur, la porte
vitrée communiquant avec la villa était fermée et, d’ici, rien ne prouvait qu’elle
n’était pas gardée, de l’autre côté. Mais ça, c’était comme au poker : il
fallait payer pour voir.


Contournant l’édifice, l’Exécuteur alla se plaquer à la
porte, espérant que sa silhouette se fonde dans la teinte du grand panneau
basculant. Jouant cette fois encore du sésame de « Gadgets », il vint
très vite à bout de la serrure, souleva doucement l’ensemble, réduisant
heureusement le bruit à un bref grincement ténu. Se glissant aussitôt dessous,
il rabattit la porte, avant de ramper à l’abri de l’Opel. Pas de réaction. Une
poignée de secondes plus tard, Beretta au poing, crosse prête à matraquer, il
parvenait à la porte vitrée de communication, risquant un coup d’œil I.L à
travers un carreau, laissant enfin filer un bref soupir de soulagement.
Derrière, il n’y avait qu’un couloir, fermé par une deuxième porte. En bois
plein, celle-là. Sans hésiter, il pesa sur la poignée, mais c’était verrouillé.
Activant de nouveau le sésame, il vint très vite à bout de la serrure, se
retrouva dans le couloir, où une odeur de cire flottait. De plus en plus sur
ses gardes, il marcha jusqu’à la porte, y plaqua son oreille, écouta
attentivement, finit par se risquer à actionner sa poignée. On n’avait pas
fermé. Prêt à tout, il tira le panneau à lui, mais derrière, il n’y avait qu’un
hall désert, avec l’amorce d’un escalier de bois, parfaitement situé sur le
plan. Ici, l’odeur de cire était presque entêtante, et en mettant le pied sur
la première marche, l’Exécuteur comprit pourquoi. Sans doute pour protéger le
bois durant la mauvaise saison, on avait récemment appliqué dessus une épaisse
couche d’encaustique, sans la lustrer. Résultat, au lieu d’être glissant, le
chêne collait un peu aux semelles.


Mais déjà, l’Exécuteur était presque arrivé à l’étage. Il y
parvenait, quand une des portes du rez-de-chaussée s’ouvrit brusquement, et que
la lumière jaillit dans l’escalier. Eclatante, aveuglante.
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Instinctivement, l’œil droit de l’Exécuteur s’était fermé,
juste à temps pour éviter les douloureuses conséquences de l’effet « flash »
de la jumelle I.L en pleine lumière. Il s’était élancé en avant, sautant les
quelques marches restantes quasiment d’un seul bond, s’aplatissant aussitôt sur
le plancher de la galerie. Déjà, il cherchait une issue. Hélas, les trois
portes qu’il voyait étaient fermées, et nul recoin pour se cacher. De l’adrénaline
plein les veines, Bolan redressa un peu la tête, risquant un bref regard entre
les balustres de l’escalier.


En bas, un type en manches de chemise et portant un
automatique en holster d’épaule venait de surgir. Un des baby-sitters de Kleb.


Bolan le vit ouvrir une porte dans le hall et pénétrer dans
une pièce. Son espoir fut vite déçu, car le flic ne referma pas derrière lui.
Il venait d’entrer dans des toilettes et la cabine était si exiguë que le type
n’avait eu qu’un pas à faire, avant de se débraguetter. De profil comme il l’était,
il lui suffisait de lever les yeux pour embrasser toute la galerie du regard.
Prudent, Bolan rampa légèrement en arrière, cherchant une solution apparemment
introuvable.


Décidément, c’était bel et bien le blitz le plus pourri de
sa carrière ! Un blitz qui allait sans doute s’achever dans un instant, et
peut-être à coups de flingue. Dès que ce flic grimperait à l’étage. Merci, Hal !


 


Martin Kleb n’arrivait pas à fermer l’œil. L’angoisse de l’avenir.
Le bruit d’une porte claquant au rez-de-chaussée le fit sursauter dans son lit.
Instinctivement, sa main s’était refermée sur la télécommande du magnétoscope,
prête à l’éteindre. Mais il n’y eut aucun bruit suspect dans l’escalier et,
après un instant, le son lointain d’une chasse d’eau retentissait. Fausse
alerte. Soulagé, Martin Kleb attendit d’entendre la porte du hall se refermer,
avant d’exhaler un soupir en se recalant contre l’oreiller.


C’est ainsi que, un moment plus tard, nerfs enfin relâchés
et bercé par les innocentes ablutions de la petite Elodie, il se laissa
surprendre par un sommeil sournois. Sans avoir éteint le magnétoscope.


Puis il y eut ce léger craquement de parquet, tout près du
lit. Réveillé en sursaut, il ouvrit des yeux hagards, esquissant le mouvement
de se redresser, brusquement arrêté par une chose dure et glacée qui venait de
s’enfoncer dans sa joue, exactement sous sa pommette droite.


— Pas bouger, ordonna une voix.


Une voix basse et si profonde qu’elle semblait monter du
fond de la terre. Martin Kleb découvrit la grande silhouette qui se dressait
près du lit, irisée par la lumière du téléviseur. D’abord, il crut avoir
affaire à un des baby-sitters. Normal. La baraque en était pleine. Mais il y
avait ce ton employé, et cette courte phrase, dans un français à l’accent
étranger. Alors soudain, tel un raz de marée se déchaînant sans qu’on l’attende,
la peur déferla en lui. Si forte, que tous ses viscères semblèrent exploser
dans sa carcasse. Ouvrant la bouche à la recherche d’un air qu’il ne trouvait
plus, il bêla, sans s’en rendre vraiment compte :


— Que… qu’est-ce que…


C’était idiot. Il savait ce que c’était. La mafia avait
réussi à infiltrer un de ses tueurs dans la villa. Peut-être même qu’il était
flic, ce tueur. Peut-être que…


— Elle est jolie, cette petite fille, hein, Kleb !


La voix n’était plus qu’une sorte de murmure.


Confidentielle. Mais dans le ton sinistre, la menace était
terriblement présente, lorsque l’inconnu enchaîna :


— Elle est jolie, et tu n’es qu’un sous-homme,
Martin Kleb. Un lamentable déchet de la nature.


Le pédophile avait réussi à se remonter contre son oreiller,
et malgré le réducteur de son du Beretta qui s’était fiché dans sa tempe, à
tourner suffisamment la tête pour lever sur son agresseur un regard incrédule.
D’une voix cassée, il coassa :


— Mais… qui vous êtes ?


— Mon nom est Bolan, répondit l’Exécuteur. Mack
Bolan, ou encore, le grand Fumier. Mais ça ne te dit sûrement rien.


— Bo… Bolan ! Oh ! Merde !


Ça lui disait quelque chose. Puisque les présentations
étaient faites, l’Exécuteur passa à l’essentiel :


— Je cherche les mafieux du secteur, avoua-t-il
sans ambages. Je compte sur toi pour me donner des noms. Vite.


Dans les yeux englués du mac, un éclair de panique s’alluma.


— Hé ! Je…


— J’ai oublié, coupa Bolan. Tu as une minute pour
tout déballer. De toute façon, tu vas bien au procès Debreux pour ça, non ?


C’était tout bête et, dans sa trouille, le pédophile
semblait l’avoir oublié. D’abord, il parut chercher un lézard quelque part dans
ce raisonnement imparable, et n’en trouvant évidemment pas, il lâcha du bout
des lèvres :


— Ben…


— Accouche, coupa encore Bolan.


L’autre semblait toujours réfléchir, mais trouvant
finalement ce qui le gênait, il bêla :


— Dis… Bolan ! Je… si je balance, tu me
butes pas, hein ?


La sempiternelle question. Glacial, l’Exécuteur renvoya :


— Plus tu balanceras haut dans la hiérarchie,
plus mon flingue sera rouillé.


Comprenait qui voulait, et comme le mac semblait encore
indécis, l’Exécuteur pressa :


— La minute est en train de défiler, Martin.


Cette fois, cela suffit à Kleb, qui d’un coup s’affola.
Après tout, balancer au procès dans quelques heures, ou ici cette nuit, c’était
du pareil au même. Il se mit à évoquer Paul Debreux, les soirées pédophiles qu’ils
organisaient ensemble pour la bourgeoisie bruxelloise, quand l’Exécuteur l’arrêta :


— On verra ça après. Parle-moi plutôt de ceux qui
tirent les ficelles. Les patrons de la mafia locale. Leurs noms, leurs
adresses, etc.


Un voile passa dans les yeux du mac, qui paniqua :


— Les… patrons ? Mais, j’en connais aucun !
gémit-il. J’ai jamais eu affaire aux huiles, moi !


— Tu avais affaire à qui ?


— A deux personnes seulement. Debreux, et le type
qui organisait les transports.


— Quels transports ? s’étonna Bolan.


Gêné, le mac ergota, finit par avouer, minimisant évidemment
son rôle :


— Ben… Je veux dire, quand Debreux faisait partir
une brochette de gamines à l’étranger, il appelait le transporteur, quoi…


Dans le regard de Bolan, une lueur d’intérêt s’était soudain
allumée. Ce fut pourtant du même ton glacial, qu’il interrogea :


— Tu parles des gamines que vous enleviez, et que
vous séquestriez ?


— Pas moi ! Enfin, je faisais qu’obéir !


Toujours le légendaire courage des cloportes.


Granitique, le guerrier solitaire passa outre en insistant :


— Tu parles de ces gamines-là ?


Battement de paupières affirmatif du mac. On entrait au
royaume de l’atroce. L’Exécuteur avait envie de tuer. Il reprit :


— Donc, quand on vous passait commande, tu
appelais le transporteur et tu faisais embarquer les fillettes. Il s’appelle
comment, ce transporteur ?


— C’est pas moi qui appelais le transporteur !
C’était toujours Debreux et…


— Le nom du transporteur !


Battant des paupières comme un hibou ébloui, Kleb semblait
vouloir disparaître dans son oreiller. Mais le réducteur de son du Beretta
était toujours enfoncé dans sa tempe, terriblement menaçant.


— Normalement, biaisa-t-il, j’aurais jamais dû le
connaître ce nom. Ni même le numéro du camion. Ça se passait toujours la nuit,
dans des endroits déserts, et c’était Debreux qui traitait. Moi, je restais
dans sa fourgonnette, quand le transbordement s’opérait. Mais les mystères, j’aime
pas ça. Alors, une nuit, pendant qu’ils étaient occupés, j’ai discrètement maté
la plaque du transporteur. Le lendemain, grâce à des potes chez les flics, j’avais
le nom de son propriétaire, l’adresse de son domicile, et celle de sa société.


Il se tut soudain, légèrement essoufflé, l’air de ménager
ses effets. Dans un murmure, l’Exécuteur lui rappela :


— Plus que quelques secondes.


Contre toute attente, Martin Kleb ne semblait soudain plus
paniquer. Ce fut d’un ton différent qu’il jeta :


— Si tu me butes, je le ravale, le nom du mec.


L’air de défi de ce minable maquereau fit exploser des
étincelles dans les prunelles de l’Exécuteur. Saisi d’une rage glacée, il
gronda doucement :


— Plus que cinq secondes.


Il avait durci sa prise sur le Beretta, et l’arme frémit
contre la tempe du pourri. Pour ce qui concernait le transporteur, Bolan avait
déjà sa petite idée. Une seconde ou deux, il crut que Kleb allait tenir bon,
mais à la troisième, il craqua.


— Sicaricci ! coassa-t-il d’un coup. Umberto
Sicaricci !


Comme ce mystérieux Sica, transporteur de son état,
déjà cité par Franz Degresle, avant de tomber dans le coma. Kleb venait
seulement de fournir la fin d’un patronyme, que le ferrailleur n’avait pu
prononcer. L’Exécuteur insista encore, se faisant dépeindre le personnage,
décrire des lieux, préciser les détails, poussant le pourri à se répéter
plusieurs fois, vérifiant ainsi qu’il ne bluffait pas. Entraîné par sa propre
logorrhée, Kleb fut alors victime du syndrome des aveux. Rompant ses digues,
soucieux de prouver son intelligence, il en rajouta, avec un rictus rusé au
coin de la bouche.


— Par la suite, j’ai mené ma petite enquête.


Sentant Bolan capté, il reprenait du poil de la bête. Mais
ne lui laissant aucun répit, l’Exécuteur le pressa :


— Quel genre d’enquête ?


— Genre classique, pontifia le mac, l’air de plus
en plus sûr de lui. Je suis allé repérer les lieux. Chez lui quand il était au
boulot, et vice versa. Il est célibataire, et c’est la femme de ménage des
bureaux qui entretient son appart. C’était facile. J’ai photocopié ses livres
de comptes, son fichier clientèle et ses carnets d’adresses. J’ai même réussi à
dupliquer des vidéos amateur, de lui et de Debreux, en pleines parties fines,
avec des fillettes prêtes à embarquer, ricana-t-il. Chez lui. Un loft
complètement dingue, derrière sa remise à camions.


De plus en plus intéressé, l’Exécuteur interrogea :


— Pour le faire chanter ?


Nouvelle lueur maligne dans les yeux du mac, qui rectifia :


— Pour le cas où j’aurais eu besoin de me
défendre un jour. Je me méfiais de ces deux-là. Je me méfie de tout le monde.


— Et tu avais l’intention de balancer tout ça au
procès, compléta Bolan. Histoire de mériter ta nouvelle existence.


— Faut bien vivre, non ?


Pour certains individus, ça se discutait. Mais avec Kleb, l’Exécuteur
avait l’impression d’avoir enfin l’occasion de saisir un embryon de piste
sérieuse. Il s’enquit :


— Où est-ce qu’elles sont, ces photocopies ?


Malgré la peur omniprésente, la lueur rusée revint dans les
yeux du mac, qui plastronna :


— Tu me prends pour une bille, Bolan ? Tout
ça, c’est dans un coffre, à ma banque et au nom de mon avocat. Pour l’avoir,
faudrait que je sorte d’ici, et que je veuille bien te le donner.


Logique. Et impossible. L’Exécuteur consulta sa montre et,
changeant de sujet, il exigea :


— Parle-moi un peu de vos affaires pédophiles.
Comment s’opéraient les enlèvements d’enfants, comment s’organisaient leur
expédition à l’étranger, etc… ?


Docile, Kleb parla encore, notamment de Peter Briskert, son
avocat, qui servait de relais entre lui et les huiles mafieuses, et qui lui
avait fait parvenir cette vidéo de la petite Elodie. Il parla beaucoup, comme
si sa vie en dépendait. Jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien à dire.


— O.K., fit alors Bolan, en lui tendant le stylo
et le bloc-notes qu’il avait emportés. Maintenant, tu vas m’écrire tout ça,
puis tu dateras, et tu signeras.


— Hein ! s’inquiéta Kleb en pâlissant de
nouveau. Pourquoi ?


Soudain, il ne plastronnait plus. L’Exécuteur lui adressa un
bref sourire glacé.


— Pour le cas où ton témoignage au procès ne
correspondrait pas.


— Mais…


— Ecris, ordonna Bolan de sa voix d’outretombe.
Ecris tout ce que tu viens de me dire, plus tout ce que tu sais sur Debreux.
Absolument tout. Et vite.


D’abord, il crut que le mac allait refuser, mais l’allusion
qu’il venait de faire au procès dut faire son chemin dans sa cervelle. Le
rassurer aussi. Et Kleb se mit à écrire, presque fébrile. Quand il eut terminé,
quand sa signature fut apposée au bas de sa confession, il lâcha bloc et stylo
avec un soupir, ferma les yeux en déclarant :


— Voilà. Tout y est.


L’Exécuteur en était convaincu. Il avait lu en même temps
que Kleb écrivait. Aussi, sans attendre davantage, il attrapa le poignet droit
du mac, et tira sa main vers sa tête d’un mouvement vif. Surpris, le Belge
rouvrit les yeux en protestant :


— Hé ! Qu’est-ce que…


Mais l’Exécuteur avait déjà enfoncé la détente du 92F. L’arme
éternua violemment dans son poing ganté. Du sang, de la cervelle et des humeurs
visqueuses éclaboussèrent l’oreiller, qui explosa sous l’impact. Un épais nuage
de plumes se mit à voler partout. Dans le lit, le corps du pourri sursauta
violemment, se tendit comme un arc avant de retomber, secoué de derniers
frémissements. Déjà, l’Exécuteur avait essuyé le Beretta et refermé les doigts
du mort sur sa crosse. Des doigts tout éclaboussés de rouge, comme s’ils
avaient effectivement tenu l’arme au moment du tir, d’où la manœuvre de Bolan,
un instant plus tôt.


Belle confession, suivie d’un beau suicide. A croire que
même les ordures pouvaient éprouver des remords. L’avocat marron serait
soupçonné de lui avoir fait passer cette arme. Comme la cassette de la petite
Elodie au bain. Un avocat qui intéressait beaucoup l’Exécuteur.


Pour le moment, une autre ordure nommée Debreux était
inaccessible. Mais les aveux écrits de son ex-complice le colleraient au trou
pour un long moment. En attendant de se faire tuer, en prison ou à sa sortie.
Car lui aussi parlerait. On parle toujours pour essayer de sauver sa peau. Et
on paye toujours d’avoir été bavard. La mafia ne pardonne jamais.
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C’était à croire que la bruine ne cesserait jamais de
tomber. Cela faisait comme une brume épaisse, qui nimbait les globes jaunâtres
des réverbères de lueurs fantomatiques. Dans le Range au moteur maintenant arrêté,
le silence était seulement peuplé de cette espèce de souffle ouaté que fait une
pluie très fine en tombant sur de la tôle. Sur le siège passager, l’épaule
contre le montant de portière et un genou remonté sous le menton, Marlène
Casanova considérait le décor sinistre à travers le pare-brise englué, muette,
une expression lointaine sur le visage.


Un moment plus tôt, quand Mack Bolan avait regagné le
véhicule après son expédition à la villa Gloria, il avait seulement dit :


— Bravo, pour le coup de la panne.


Puis il avait démarré, et c’est elle qui, un instant plus
tard, avait demandé :


— Comment c’est, là-bas ?


Elle parlait de la villa. Elle voulait savoir s’il avait au
moins pu se faire une idée des forces en présence, pour préparer son action
future. Bolan avait simplement répondu de sa voix grave et dangereuse :


— J’ai tué Kleb.


Et tandis que le Range quittait la zone, tandis que l’Exécuteur
résumait ce que lui avaient appris les aveux du pourri, Marlène Casanova n’avait
cessé de scruter le profil dur et granitique de cet homme qui donnait ainsi la
mort sans broncher et sans la moindre émotion dans la voix. En ces instants d’étrange
complicité, elle avait éprouvé pour lui à la fois de la fascination et de la
peur. Et le temps d’une pensée bizarre, elle s’était demandé si au cours du
long cheminement parsemé de cadavres qu’était la vie de cet homme, il lui était
arrivé aussi de tuer une femme. Et elle avait décrété que non. Sans savoir
pourquoi.


Maintenant, après un périple compliqué à travers des
banlieues noyées de crachin, le Range était arrêté tous feux éteints dans une
rue pavée, encombrée de remorques de camions, et Mack Bolan semblait humer l’air
humide de la nuit qu’un mince espace entre la vitre et le bâti de portière
laissait passer. Subitement, comme prévenu par un mystérieux signal, il quitta
son siège pour passer à l’arrière du véhicule en recommandant :


— Tu ne bouges pas du 4x4, tu ne fumes pas, tu ne
laisses rien d’ouvert.


Marlène l’entendit s’affairer. Deux minutes plus tard, il
allait quitter le Range sans plus d’explications quand, refoulant une espèce d’appréhension
sournoise, la jeune femme questionna, un soupçon d’agacement dans le ton :


— Je pourrais connaître le programme, maintenant ?


De cette voix qui la fascinait, il répondit simplement :


— Je vais tuer Sicaricci.


Puis il sauta à terre et disparut dans l’ombre.


 


Umberto Sicaricci avait trop bu, trop tiré sur le joint et
trop profité de cette petite salope. Cela ferait une vidéo d’enfer. Un beau
paquet de fric. Repu et épuisé, il avait aussitôt plongé dans cette espèce d’inconscience
bizarre, juste à la frontière du sommeil, comme ça lui arrivait quand il avait
exagéré sur tout. Heureusement, monsieur Patrice n’était pas là pour lui
dire de faire attention, et il avait pu se laisser aller complètement.


Maintenant, complètement défoncé et n’ayant même pas eu la
force de se rajuster dans son pantalon, Sicaricci se sentait planer entre le
sol et les poutres rouge sang du loft, avec plein de décibels techno dans la
tête, et le film de sa petite orgie défilant sans cesse dans sa mémoire
envapée. Il se souvenait. Ç’avait été dément. Grandiose. Sanglant.


Si ce snob de Patrice avait pu voir ça !


 


Tel un félin, l’Exécuteur s’était glissé dans la ruelle. Une
voie sombre et pavée, repérée plus tôt lors de son passage en 4x4, et au cours
duquel il avait localisé la porte. Une porte métallique à deux battants, mais
plus petite que celle de l’entrée principale des établissements TransEuropa.
Une firme d’apparence beaucoup moins reluisante que sa raison sociale n’aurait
pu le laisser supposer. D’ailleurs, si Kleb avait dit vrai au cours de ses
aveux, Bolan n’aurait à redouter ni gardiens, ni chiens. Le signore
Sicaricci semblait aimer sa tranquillité, ce qui était logique, d’après ses
activités.


La porte facilement crochetée, l’Exécuteur pénétrait dans un
vaste local, la jumelle I.L sur l’œil. Un atelier de mécanique, où une cabine
de semi-remorque en assez mauvais état patientait sur les plates-formes d’un
pont élévateur. A peine avait-il refermé derrière lui que Bolan tendait l’oreille.
Venue des profondeurs de la maison, une musique résonnait, lointaine et
syncopée, et, derrière les odeurs de graisse, une vague odeur flottait. A la
fois rêche et entêtante. Du hasch ! Il n’aurait plus manqué que le transporteur
soit en pleine soirée crapuleuse ! Au fond du local Bolan repéra une porte
métallique. Dégageant du holster de ceinture le Beretta 93R découvert chez
Degresle, l’Exécuteur pesa sur la poignée, prêt à tout. Mais le battant s’ouvrit
sans problème, découvrant un couloir plongé dans l’obscurité et encombré de
caisses et de bidons. Tout en progressant vers le fond du couloir, Bolan
entendait la musique s’amplifier. A l’autre extrémité, il poussa une nouvelle
porte, et se trouva dans un grand garage où trois remorques, bâchées ou
carrossées, étaient alignées. Toutes assez défraîchies. La TransEuropa ne
semblait pas rouler sur l’or. Ici, la musique était plus forte. Au fond du
local, un escalier en fer grimpait vers une passerelle, sur laquelle un peu de
lumière palpitait spasmodiquement, filtrant entre les lamelles du store
intérieur d’une baie vitrée. Beretta au poing, l’Exécuteur se hissa jusqu’en
haut, releva la jumelle sur son front, risquant un regard prudent par la baie
vitrée. Les lamelles étaient trop bien ajustées et il ne put apercevoir qu’un
bout de parquet, avec un pied de poteau en acier rouge sang. Le tout plongé
dans une demi-pénombre, que des lumières flashantes zébraient de leurs rayons
multicolores, au rythme de la musique techno. Sans attendre, canon du 93R
braqué droit devant, il actionna le bouton de porte, et cette dernière s’ouvrit.
Aussitôt, un ouragan de décibels frappa les tympans de l’Exécuteur et il
esquissa une grimace. Il aurait pu entrer en rafalant, que personne ne l’aurait
entendu. Ici, l’odeur du shit était si lourde, et la fumée si épaisse, qu’on y
respirait difficilement. Index sur la détente du Beretta, l’Exécuteur fit un
pas en avant, puis deux, s’attendant à chaque seconde à tomber sur tout un
groupe de speedés. Il fut presque surpris, quand son regard tomba sur l’espèce
de grosse baleine harnachée de cuir noir, avachie dans le monceau de coussins
brodés. Un type. Seul. Ou plutôt…


Mais quand Bolan identifia ce qu’il apercevait là-bas,
recroquevillé sur le plancher, l’incrédulité le fit douter.


 


— Sica ?


Tout près de son oreille droite, Sicaricci avait entendu la
voix. Grave, étrangement sourde aussi. Comme si elle était directement montée
du centre de la terre jusqu’à lui.


— Sica ?


Le transporteur avait du mal à émerger. Ce n’était pas la
voix de Patrice. Rien à voir. Celle-là semblait receler tous les dangers de la
Création.


— Sica, tu devrais ouvrir les yeux. Ça vaut le
coup.


Plus que la voix, ce fut cette notion de danger extrême qui
fit obéir le transporteur. Ouvrant les yeux d’un coup, il fut d’abord ébloui
par les flashes des projecteurs multicolores, avant de discerner l’ombre
chinoise d’une silhouette penchée sur lui. Il voulut bouger, se sentit saisi
par une poigne de fer, hissé sur ses pieds, avant de heurter du dos et de la
tête le poteau d’acier contre lequel il venait d’être projeté. Un choc violent
qui résonna sinistrement dans toutes ses terminaisons nerveuses. Il voulut
encore se débattre, mais l’inconnu était d’une force terrible, et avant qu’il
ne comprenne ce qui lui arrivait exactement, il était immobilisé contre le
poteau, poignets et chevilles menottés par-derrière.


— Hé ! cria-t-il soudain. Qu’est-ce que c’est
que ce merdier !


Il se rendit compte alors seulement que la musique avait
cessé, et que l’inconnu était resté dans son dos. Succéda un long silence,
durant lequel les rétines embrumées du transporteur se dévoilèrent peu à peu,
et il vit le corps allongé sur le parquet, deux mètres devant lui. Nu comme il
l’avait abandonné après son orgie, mais débarrassé de ses menottes. Des
menottes qui, maintenant, l’entravaient à son tour.


— Tu n’aurais pas dû, Sica. Vraiment, tu n’aurais
pas dû faire ça.


Derrière Sicaricci, la voix était glacée, lugubre. Malgré
lui, le transporteur éprouvait quelque chose qu’il n’avait jamais ressenti
auparavant. Comme une espèce de panique lente qui montait en lui, comme une
peur gluante dont il sentait qu’il ne pourrait plus jamais se débarrasser. Il
voyait le corps inerte et nu de la fillette, il voyait tout ce sang qui la
souillait, et il entendait cette voix qui accusait. Un cauchemar auquel
Sicaricci ne comprenait rien. Il se souvenait d’avoir violé cette petite. Mais
ça n’expliquait pas la suite. Ni surtout, la présence de ce type. Ruant dans
ses entraves, il s’écria :


— Merde ! Qu’est-ce que c’est que cette
connerie ? D’abord, qui tu es, toi ?


— Mon nom est Mack Bolan.


Mack Bolan, ça ne disait rien au transporteur. Strictement
rien. Pas plus que son putain d’accent yankee.


— C’est quoi, ça ! s’entendit-il grincer. T’es
flic ?


— Non, Sica. On m’appelle l’Exécuteur. Tu peux me
considérer comme un tueur.


Mack Bolan avait dit cela en se souvenant des paroles
prononcées un peu plus tôt par Ron Missen. Il était un killer. Pour la
bonne cause, certes, mais c’était la vérité.


— Bordel ! gronda le transporteur en ruant
de plus belle. Je comprends rien à tes conneries. C’est Patrice, qui t’envoie ?
Ses patrons ont décidé de me buter ?


— Je suis venu tout seul, répondit la voix d’outre-tombe.
Mais justement, parle-moi un peu de ce Patrice. Parle-moi aussi de ses patrons.


— Va te faire foutre ! se mit à crier
Sicaricci en tirant comme un dingue sur les chaînes de ses menottes. Et d’abord,
détache-moi, qu’on s’explique, tous les deux. D’homme à homme !


— Tu n’es plus un homme, Sica, renvoya Bolan.
Après ce que tu as fait à cette fillette, tu n’es plus rien du tout. Pourtant,
tu es toujours doué de la parole, et c’est grâce à ça que tu es encore en vie.
Parce que j’ai besoin de t’entendre parler.


— Te parler ? Mon cul !


— Oui, Sica. Tu vas tout me dire. Tout me
raconter de ce qui t’a amené à commettre ça.


Sicaricci comprit que Bolan faisait allusion au corps de la
gamine, et la peur se mit à enfler en lui. A cause du ton employé par ce type.
Mais l’autre reprenait dans son dos :


— Elle est morte, Sica. Cette enfant a été tuée
par toi. Tu as commis la pire horreur qui soit. Tu as assassiné une innocente
après l’avoir souillée. Tu n’es qu’une merde, Sicaricci. Rien. Alors, tu vas
parler. Tu vas tout me dire. Maintenant.


Un sursaut de rage anima le transporteur, qui cracha :


— Et si j’osais t’envoyer te faire foutre,
connard ?


Il sentit aussitôt quelque chose au niveau de son
bas-ventre, et se souvint alors que dans sa défonce, il ne s’était même pas
rebraguetté. Ce quelque chose était glacé, et se glissait lentement sous ses attributs
virils, comme pour les soutenir. Une onde polaire déferla dans les reins de
Sicaricci.


— Parle, insista Bolan d’une voix très calme,
tout près de son oreille. Parle vite, ou je te jure que je coupe. Tout. Et tu
mettras des heures à crever, pourriture.


Bolan laissa passer une poignée de secondes, avant d’ajouter,
plus sinistre encore :


— Je vais le faire. Parole d’homme.


Sicaricci tenta de résister encore un peu, mais quand il
sentit la lame « dent de scie » du poignard commencer à entamer sa
chair, il hurla :


— Non !


Puis il parla. De ses débuts de transporteur, de son entrée
en mafia par le biais de ce monsieur Patrice qu’il n’avait jamais vu avant, et
de tous les transports qu’il avait effectués depuis, pour des commanditaires qu’il
ne connaissait pas. Quand il eut fini, la voix de l’Exécuteur questionna dans
son dos :


— Et cette gamine, tu l’as eue comment ?


A cet instant, Umberto Sicaricci sentit le vent de la mort
passer. Il sentit que dire la vérité là-dessus pouvait être terrible. S’il
parlait des « oubliettes » à ce Bolan, il se faisait couper en
tranches. Alors, il joua son va-tout et mentit :


— C’est Patrice. Il m’a donné cette môme en
prime. C’était jamais arrivé. C’est la première fois. Je te jure !


— La première fois, hein, gronda l’Exécuteur.
Pour une première fois, tu es plutôt doué, ordure !


— Je te jure ! Je voulais pas la tuer !
J’ai perdu les pédales ! Je voulais…


Il se tut brusquement, sachant qu’il était en train de s’enfoncer.
Mais au moins, il avait sauvé l’essentiel. Ce grand con ne saurait rien des
« oubliettes ».


— O.K., fit Bolan dans son dos. Tu mens, mais ça
n’a plus guère d’importance.


Sicaricci entendit Bolan bouger, s’affairer quelque part
dans le loft, et revenir dans son dos en déclarant :


— Maintenant, tu vas téléphoner.


— Hein ! A qui ?


— A ce Patrice. Tu vas lui dire que tu as eu un
accident avec la petite, et que tu as besoin de lui. Qu’il vienne pour t’aider
à évacuer le cadavre.


— Mais…


— Vite ! coupa l’Exécuteur. Vite !


Sicaricci sentit un combiné téléphonique se plaquer à son
oreille, et tandis qu’une tonalité résonnait dans l’écouteur, il éprouva une
légère brûlure au bas-ventre.


— Décide-le à te rejoindre ici, insista le
guerrier solitaire. Sinon…


Cette fois, il sembla au transporteur que la lame du
poignard commençait à couper vraiment, et il s’affola :


— Si ! Si ! Subito !


Sa langue d’origine était revenue au galop.


— Quel numéro, ce Patrice ?


Sicaricci se trompa deux fois, avant de réciter le bon. Un
instant plus tard, une voix fatiguée répondait :


— Oui ?


Bolan pesa sur l’acier du poignard, et le transporteur se
mit à haleter :


— C’est… c’est moi ! Je…


— Sica ? Qu’est-ce qui se passe ?


Pas encore vraiment inquiète, la voix de Patrice. Juste un
peu tendue. Sentant ses parties génitales en grand danger, Sicaricci bêla :


— Il… il faut que tu viennes, Patrice ! J’ai…
on a une emmerde !


— Quel genre ?


Cette fois, la voix de Patrice marquait un soupçon d’angoisse,
et Sicaricci finit par lâcher :


— C’est… j’ai fait une connerie ! Une môme. Elle…
elle est cannée !


— Quoi ?


Ç’avait été un véritable cri. L’écouteur à l’oreille, Bolan
bouscula le transporteur, qui gémit :


— Faut que tu viennes, Patrice !


Il y eut un silence au bout du fil. Long et pénible, avant
que la voix de Patrice ne résonne de nouveau pour lancer :


— Laisse la porte de derrière ouverte. J’arrive.


Un ton brutal. Définitif. Dans un état second, le
transporteur réalisa qu’on ôtait le téléphone de son oreille, puis il sentit
soudain ses chevilles libérées. Quand ses poignets le furent à leur tour, il se
dit qu’il allait baiser ce Bolan de merde. Il se dit qu’il allait le tuer, et
que tout ça n’aurait finalement été qu’un mauvais rêve. Puis il ne pensa plus à
rien. La haute silhouette s’était brusquement matérialisée en face de lui et,
pour la première fois, il distingua parfaitement les traits de ce type qu’il ne
connaissait pas. Il fut même étonné de l’expression triste qu’il y lut à cet
instant. D’une tristesse infinie, si profonde, si désarçonnante qu’au moment d’attaquer,
Sicaricci marqua une brève hésitation.


Ce qui ne changea rien. Ce fut à peine s’il entraperçut une
espèce d’éclair mat dans la lumière des flashes multicolores, à peine s’il vit
le mouvement fulgurant du bras adverse, à peine s’il ressentit l’épouvantable
choc à la poitrine. Il eut seulement mal. Si mal au niveau du plexus qu’il
ouvrit la bouche toute grande, sur un long cri, qui ne passa même pas ses
lèvres.


Cœur transpercé par l’acier, il eut le temps d’entendre la
voix déjà lointaine de l’Exécuteur souffler :


— Tu ne méritais pas une mort si propre, charogne !


Puis il n’entendit plus rien, et ne vit plus rien. Qu’un
gouffre noir qui l’aspirait.
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Cette nuit, Mack Bolan se sentait sale. Rien que pour avoir
vu ce qu’il avait vu, rien que pour avoir respiré le même air que cette ordure
de Sica, rien que pour n’avoir pu l’empêcher de faire ce qu’il avait fait. Un
instant plus tôt, il était retourné au 4x4, avait donné ses instructions et
pris son arsenal, sans trop d’explications, sans parler à Marlène du pauvre
petit cadavre. Maintenant, revenu sur le triste théâtre des opérations, il
attendait, sachant que, dans un moment, il se salirait un peu plus encore. Mais
c’était son lot depuis si longtemps qu’il se demandait parfois si le monde
entier n’était pas devenu un immense et répugnant cloaque. Depuis une éternité,
il ne vivait plus que dans le sang, et il savait qu’il en serait ainsi jusqu’à
sa mort. Il avait conscience que ni lui ni personne ne parviendrait jamais à
éradiquer le mal mais, il en restait convaincu, il fallait lutter encore,
lutter jusqu’à sa propre fin, rien que pour mourir debout, en quelque sorte.
Trop d’hommes mouraient agenouillés, voire rampants et, jusqu’au bout, il
refuserait d’être comme eux. C’était pour cela qu’il avait trouvé la force de
revenir. Pour attendre sa prochaine proie.


Il ignorait si le mystérieux Patrice viendrait seul. A son
ton glacé, on pouvait redouter le pire. L’Exécuteur s’en moquait. Il tuerait de
toute façon. Il attendait simplement la confrontation, avec pour seules armes,
un micro-Uzi, un 93R, quelques chargeurs supplémentaires, et deux alliés très
importants. L’effet de surprise, et la jumelle passive. Et comme chaque fois qu’un
combat se préparait, il éprouvait ce détachement, cette espèce de froide sérénité,
qui font les vrais soldats.


 


Umberto Sicaricci ne devait pas parler. Dès son appel au
secours, Abel Cosnans avait décidé de ne pas lui en laisser le temps. Son salut
en dépendait. Si ce gros porc vendait la mèche, si les boss de Michele Tori
apprenaient leur secret, ils n’auraient plus confiance en lui, et ils le
feraient liquider. C’est pourquoi, sitôt la communication rompue, Cosnans avait
appelé Michele Tori. Il avait réveillé sa femme, qui lui avait dit de le
joindre sur son cellulaire. Cosnans ignorait où, mais il avait fini par le
joindre. Après l’avoir écouté, l’autre l’avait laissé un moment en stand-by,
avant de le reprendre en ligne, pour lui enjoindre :


— Va chez ton ami, et calme-le. J’envoie des gens
vous rejoindre là-bas. Ils feront le nécessaire.


Cosnans n’était pas un imbécile. Le cœur au bord des lèvres,
il avait raccroché, tandis que son esprit décryptait déjà le message de Tori. On
avait décidé de supprimer Sica, et on l’envoyait lui-même chez ce
dernier, pour deux raisons au moins. Premièrement, sans sa caution, Sica
risquait d’accueillir ses assassins à coups de flingue, deuxièmement et du même
coup, on le mouillait, lui, Abel Cosnans. Histoire de mieux le coincer
pour les affaires futures. Méthodes classiques de la mafia. Seulement, il
pouvait y avoir une troisième raison. Le supprimer, en simulant une affaire
crapuleuse, voire pédophile, qui aurait mal tourné entre les deux hommes.
Scénario étayé par le cadavre de la gamine.


Une éventualité, qui donnait la nausée à Cosnans. Aussi, tout
au long du chemin le conduisant chez Sica, n’avait-il cessé de se poser la
question essentielle : était-il encore suffisamment utile, aux affaires
des patrons de Michele Tori ?


Question sans réponse. Seuls ces derniers pouvaient le dire.


Et derrière le volant de sa Jaguar, Abel Cosnans étouffait d’angoisse.
Normal. Quelques minutes plus tôt, il était encore un homme d’affaires connu et
respecté et, dans quelques minutes, avant même de connaître le sort qu’en lui
réservait, il serait un assassin.


Car il allait tuer Sicaricci. Il y était obligé. Soit on l’avait
condamné, et ce meurtre pouvait le dédouaner et le sauver; soit on ne
lui voulait aucun mal, et ce même crime lui assurait le silence de Sicaricci
sur leur petit secret. Il suffirait de simuler la légitime défense. Sica aurait
deviné le piège, et Cosnans aurait dû l’abattre pour sauver sa peau. Il devait
seulement arriver le premier.


Son plan tenait la route, mais Cosnans avait beau s’en
persuader, son angoisse augmentait à chaque tour de roues. Se transformer en
assassin, cela faisait quelques dégâts dans le système nerveux. Avant de
partir, il avait pourtant avalé un verre de whisky cul sec. Maintenant, tout en
roulant dans les rues désertes, Abel Cosnans se demandait comment les choses
avaient pu en arriver là. Tout était allé si vite, qu’il n’avait pas vraiment
senti le danger. Ou plutôt, il n’avait pas voulu le voir. C’était ça.
Finalement, il s’était montré lâche. Eh bien cette nuit, il allait réparer. Il
allait se prouver qu’il pouvait être à la hauteur, dans n’importe quelles
circonstances. Et, pour l’y aider, il avait emporté son pistolet. Un gros
automatique Browning GP 35, de calibre 9mm, trouvé des années plus tôt, dans
les affaires de son père, après la mort de celui-ci. Une arme belge ancienne,
qui n’avait jamais été déclarée. Soigneusement entretenue depuis, elle ferait
largement l’affaire. Il avait même prévu les gants. Pour les empreintes. Avec
tout ça, Abel Cosnans se sentait différent. A la fois plus fort, et plus
déterminé. Il était un homme riche et puissant, et personne ne lui mettrait de
bâtons dans les roues. Jamais.


Tout à ses préoccupations, il avait atteint le secteur
industriel et, deux minutes plus tard, il garait la Jaguar à quelque distance
du portail de la TransEuropa. Il éteignit ses feux, alluma une
cigarette, s’aperçut que ses mains tremblaient, et il en fut agacé. Quittant la
voiture, mains dans les poches de sa gabardine et le poing droit serrant la
crosse du Browning, il remonta la rue, pénétra dans la ruelle qu’il avait si
souvent empruntée pour ses orgies. En arrivant devant la porte métallique de l’atelier,
il sentit son cœur manquer quelques battements, et il dut s’insulter
intérieurement pour s’obliger à tourner la poignée. Sica l’avait écouté, c’était
ouvert. Tel un voleur, il pénétra dans l’atelier, referma derrière lui avant de
faire la lumière. Il traversa le local, passa dans le couloir, émergea dans le
garage, dont un fluo faiblard était allumé tout au fond, diffusant une lueur
glauque d’aquarium. Pour une fois en sourdine, de la musique techno provenait
de l’étage. Levant les yeux vers la galerie, il distingua un rai de lumière
entre les lattes des stores et, s’obligeant à prendre un ton détaché, il appela :


— Sica ! C’est moi !


Pas de réponse. Répétant son appel plus fort, l’homme d’affaires
se lança dans l’escalier. Tendu comme une corde à piano, il posa le pied sur la
galerie en criant :


— Hé ! Sica ! C’est moi, Patrice !


Simultanément, il avait poussé la porte du loft, et fait un
pas en avant.


— Sica ?


Il perçut un vague grognement, huma d’acres effluves et,
après deux nouveaux pas, il comprit la situation. Complètement shooté, le
transporteur gisait à plat ventre dans son monceau de coussins orientaux.
Marchant cette fois résolument vers Sicaricci, Cosnans glissa soudain sur du
visqueux, butant sur quelque chose de mou.


— Merde ! jura-t-il. Qu’est-ce que…


Le reste demeura bloqué dans sa gorge. Il avait eu beau s’y
attendre, le spectacle était abominable. Nu et recroquevillé sur le plancher,
le jeune corps inerte et pâle était couvert de sang.


Bouche ouverte sur un halètement précipité, le businessman
regardait, à la fois fasciné et choqué. Puis, incoercible et venant du fond de
ses entrailles, la nausée le submergea, et il se détourna pour vomir.


Retrouvant péniblement sa respiration, il gémit, sans oser
encore se retourner :


— Merde, Sica ! Tu aurais pu nettoyer !
C’est dégueulasse !


La musique cessa brusquement, et la lumière s’éteignit,
tandis qu’une voix s’élevait dans la pénombre :


— Tu as raison. C’est dégueulasse.


Une voix qui fît à Cosnans l’effet d’un électrochoc.
Sursautant sur place, il tourna la tête, cherchant avidement qui avait parlé.
Mais dans l’obscurité soudaine, sa vision n’était zébrée que de vagues
étincelles parasites. Complètement paniqué, il faillit sortir le GP de sa poche
de gabardine et en vider le chargeur autour de lui. Il se contint dans un
réflexe, essayant désespérément de percer du regard tout ce noir qui l’entourait.
Puis, luttant pour conserver sa raison, il crut comprendre ce qui se passait.


— Hé ! s’étrangla-t-il. Pas de bavure !
C’est moi ! Patrice !


Les hommes de Michele Tori. Ça ne pouvait être qu’eux. Ils
étaient simplement arrivés avant lui. Embêtant, mais pas catastrophique. Sica
ne semblait guère en état de parler.


— C’est moi ! répéta-t-il. Patrice ! L’ami
de Michele ! Il a dû vous dire pourquoi on est là !


— Je m’en doute, Patrice, répondit la même voix
inconnue. Tu es venu faire le ménage.


C’était une voix terrible. Calme, mais affreusement
dangereuse. Comme si elle émanait directement de l’enfer. Et son accent était
bizarre. Anglais. Ou plutôt, américain. Un frisson désagréable mordit les reins
du businessman, qui tenta encore :


— D’accord. Mais on ne va pas y passer la nuit.


— Non, Patrice. On ne va pas y passer la nuit. Au
fait, c’est comment, ton vrai nom ?


— Hein ?


Abel Cosnans n’y comprenait plus rien. Et la peur recommençait
à lui nouer les tripes. Il était en plein cauchemar.


— Bon. Finalement, ça n’a guère d’importance,
reprit la voix sinistre. En revanche, j’aimerais que tu me parles de ce
Michele. Michele comment ?


— Hein ?


La peur se transformait en panique, et Cosnans ne comprenait
pas pourquoi. Tout semblait se décaler tout doucement dans sa cervelle, et il
avait l’impression d’être là et ailleurs en même temps. Il devenait fou.


— Michele comment !


Cette fois, la voix lugubre avait claqué à la manière d’une
lanière de fouet. Plus près de lui. Tournant la tête d’un côté et de l’autre, l’homme
d’affaire cherchait à entrevoir une ombre, une silhouette. En vain. Puis il y
eut une sorte de froissement dans l’air, et Cosnans recula précipitamment, en
poussant un cri étranglé.


— Hé !


Quelque chose l’avait méchamment piqué à la joue gauche.
Cela lui fit mal et, dans un geste réflexe, il porta la main à son visage, sentit
un contact inhabituel. Chaud et poisseux.


— Michele comment ?


Il saignait ! C’était dingue !


— Michele comment ?


Cette fois, Cosnans se sentit piqué au bras. Si
douloureusement qu’il cria :


— Merde ! Vous êtes malade !


Ce con était en train de le saigner, en lui demandant le nom
de celui qui l’avait lui-même envoyé ici ! Et puis… comment l’autre
pouvait-il le piquer avec une telle précision, dans ce noir quasi complet ?


Il y eut un nouveau froissement sur sa droite, et une atroce
griffure lui laboura l’autre pommette. Tout près de l’œil. Fou de peur, Cosnans
recula encore, se prit les pieds dans quelque chose, s’écroula à la renverse,
se souvint brusquement du Browning, l’arracha de sa poche et pressa la détente.
Sans résultat. Il avait oublié de l’armer. Ou d’ôter la sécurité. Il ne savait
plus. Comme un dément, il manœuvra la culasse, enfonça encore la détente, fut
surpris par le recul de l’arme et par la force de la détonation. Retombant sur
son séant, il allait doubler, quand il sentit la peau de son maxillaire gauche
s’enflammer d’un coup. Une douleur cuisante, qui le fit gémir. Il roula sur le
parquet, se redressa, voulut s’enfuir vers la porte, se cogna à un poteau d’acier,
recula, groggy. Aussitôt, une autre piqûre laboura le dos de son poing armé. Il
cria, lâcha une deuxième balle qui alla ricocher sur de l’acier en vrombissant.


— Michele comment ?


Ce type n’existait pas. Il n’était qu’une voix sans corps.
Sinon, il serait déjà mort. Il… la gifle arriva, si forte, si cinglante, que
Cosnans fut littéralement catapulté contre un poteau. Il ressentit un
engourdissement dans tout le corps, tomba sur les fesses, eut l’impression que
son corps se vidait soudain de toute substance. Inerte, sa main armée retomba
sur le plancher, fut violemment écrasée par un pied. Il encaissa une autre
gifle qui lui fit très mal dans la tête, tandis qu’on fouillait sous sa
gabardine et qu’on lui prenait son portefeuille. Un lourd silence plana, puis
la voix d’outre-tombe souffla, tout près :


— Ecoute-moi bien, Abel Cosnans. Mon nom est Mack
Bolan, et dans ma vie, j’ai tué beaucoup, beaucoup de merdes comme toi. Y
compris cette roulure de Sica. Pourtant, jamais jusqu’à cette nuit je n’avais
encore torturé personne. Mais là, maintenant, si tu continues à jouer au con,
je t’arrache cet œil.


Abel Cosnans avait senti une pointe glacée venir se piquer
sous sa paupière inférieure droite et s’y enfoncer. La voix reprit :


— D’abord cet œil, puis le deuxième, puis les
couilles, puis tout ce que je pourrai couper sans te faire mourir. Vu ?


— Non ! gémit Cosnans, liquéfié. Non !


— Alors, parle, Abel, renvoya la voix lugubre.
Parle vite.


Abel Cosnans transpirait à grosses gouttes et, pourtant, il
avait froid partout. C’était dément. Ce type, ce… Bolan échappait aux balles et
voyait dans le noir ! Il avait même pu lire son vrai nom sur son permis de
conduire !


— Michele, commença-t-il, il s’appelle Michele
Tori.


— Bien, souffla l’Exécuteur. Maintenant, raconte.
Tout.


Et Abel Cosnans raconta. Il dit tout ce qu’il savait,
délayant même ses aveux de propos sans intérêt. Pour gagner du temps. Car
malgré sa panique, il songeait aux hommes envoyés par Michele Tori. Quand il
les entendrait arriver, il lui suffirait d’échapper quelques secondes à cet
homme qui lui écrasait la main, et de vider son chargeur pour donner l’alerte.
De hurler aussi. Juste le mot police. C’était convenu de longue date. Dès lors,
les autres sauraient quoi faire. En aucun cas, personne ne devait découvrir les
« oubliettes ». Priorité absolue, impératif absolu. La parade était prévue.


Vicieuse, mais affreusement efficace. Les troupes du clan
Tori la connaissaient. Question de sécurité. Après l’affaire Dutroux qui avait
ravagé la Belgique l’année précédente, on avait pris un maximum de précautions.
Et, maintenant que Debreux était sous les verrous, pas question de tomber pour
séquestration. Ça coûterait trop cher. Sur ce point au moins, Sica avait su
tenir sa langue. De son côté, en cas de bagarre générale, Cosnans s’en
sortirait peut-être. Il ignorait qui était ce Bolan mais, dans un moment, il
serait seul, contre toute une brochette de tueurs. Il n’aurait pas une chance.


Son récit terminé, Abel Cosnans lâcha une espèce de soupir
et, au-dessus de lui, la voix sépulcrale déclara sombrement :


— Tu as pris la mauvaise route, Abel. Tu vois ce
qui arrive, quand on joue dans la cour des méchants ?


Abel Cosnans perçut un cliquetis métallique. Celui d’un
automatique qu’on arme. Fou de peur, il tenta d’arracher son poing armé de sous
le pied de Bolan. N’y arrivant pas, il ouvrait la bouche pour supplier quand,
soudain, une porte claqua dans les profondeurs du garage.


— Patrice ! cria quelqu’un. C’est nous !


Tout se passa alors à la vitesse de l’éclair. Cosnans sentit
le pied de Bolan bouger et, galvanisé par un fol espoir, il hurla :


— Police ! Police !


Dans un mouvement désespéré, il parvint à arracher le GP de
sous le pied de Bolan et à en enfoncer la détente. Les deux premières
explosions du Browning furent un délice pour ses oreilles. Mais il n’entendit
pas la troisième. Il fut seulement ébloui par un éclair devant ses yeux. Juste
le temps de mourir.
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Au cri de « Police ! » Marco Ferrare s’était
statufié au milieu du garage et, autour de lui, les gemelli et Vico
Crespi le gros chauffeur en avaient fait autant. Les armes avaient jailli des
holsters. Repoussant Vico d’une bourrade, Ferrare s’était jeté de côté, à l’abri
d’une remorque, lançant aux trois autres :


— Tous au hangar ! Vite !


En l’absence de Silenzioso blessé, il prenait son rôle de soto-caporegime
très au sérieux. Et surtout, il se souvenait des consignes, données par Di
Pasquale en personne, à propos du « matériel humain ». En aucun cas,
et quelles que soient les circonstances, les flics ne devaient mettre la main
dessus. Pas de témoins. Avec Debreux en tôle et Kleb entre les mains des flics,
les mineurs, c’était de la nitroglycérine. Malheureusement, n’étant venus que
pour flinguer le transporteur et faire disparaître son cadavre et celui de la
gamine, ils n’étaient pas équipés pour tenir un siège. Quatre pistolets en tout
et pour tout. Brandissant son 92F, Ferrare balança trois 9mm vers la galerie,
faisant exploser la baie vitrée aux stores vénitiens, couvrant le repli des
trois autres. En riposte immédiate, une rafale partit de la galerie, arrosant
tout le garage. Ne devant son salut qu’à un roulé-boulé sous une remorque,
Ferrare entendit un des gemelli pousser un cri bref, et il aperçut
Gaspare, l’aîné des Brontesa, qui plongeait à l’abri en se tenant l’abdomen. Ça
sentait Waterloo.


— Au hangar ! cria encore Ferrare.
Magnez-vous le cul !


Réagissant le premier et malgré sa blessure, Gaspare se mit
à ramper sous une remorque, aussitôt suivi par le gros Vico. Lui, ne comprenait
rien à cette histoire de hangar. Mais il n’était que chauffeur-porte-flingue,
et n’était pas dans les secrets. On lui disait de suivre, il suivait. Quand
Ferrare les vit franchir la porte, malgré les tirs adverses, il poussa Paolo à
son tour, fermant lui-même la marche, tout en continuant à tirer vers la
galerie. Puis, bondissant en avant dans l’espace dégagé, il allait atteindre la
sortie quand, dans son dos, une autre rafale éclata. D’abord, il crut qu’il s’était
cogné contre l’établi qu’il contournait, puis qu’il glissait sur de l’huile. Ce
n’est qu’en voyant le jet rouge jaillir de l’épaule de Paolo, et en entendant
son cri, qu’il comprit. Il était touché. Ils étaient touchés tous les deux, et
il avait failli tomber. Il voulut se retourner pour riposter encore, mais il se
sentit si lourd que son mouvement fut à peine esquissé. Réalisant que seule la
fuite pouvait encore les sauver, il allait céder à l’instinct primaire de
conservation, quand les consignes de Di Pasquale s’inscrivirent en lettres de
feu dans sa mémoire. S’ils rentraient en laissant les gamines vivantes derrière
eux, ils étaient des hommes morts.


— Au hangar ! hurla-t-il. Au hangar !


Poussant de plus belle Paolo devant lui, il allait enfin
franchir la porte, quand il sentit un grand choc dans le dos et qu’un jet de
sang fusait du cou de Brontesa. Catapulté contre le montant de la porte,
Ferrare eut le souffle coupé, tandis que Paolo plongeait littéralement dans l’ouverture
en perdant sa casquette, comme happé par une main géante. Fou de rage, Ferrare
le rejoignit. Poussant et ahanant, ils traversèrent l’atelier, voyant de loin
les deux autres qui s’échinaient à faire glisser un panneau de casiers de
rangement sur le côté, révélant une porte dérobée. A cet instant, le cadet
Brontesa s’étala sur le ciment, en gémissant :


— Putain, j’ai mal !


Jaillissant de son cou éclaté, le sang inondait le sol. Il
eut deux ou trois convulsions, avant de s’immobiliser, face contre terre.
Carotide sectionnée, saigné à blanc. Son frère aîné tourna la tête, fît mine de
revenir sur ses pas. Il se tenait toujours le ventre et semblait souffrir.
Ferrare ordonna :


— D’abord le hangar !


Malgré la douleur de son dos, il voulut agripper le col du
mort pour essayer de le tirer. Le voyant faire, Gaspare envoya une bourrade à
Vico en grognant :


— Ouvre cette putain de porte.


N’ayant pas la clé, le chauffeur ne voyait qu’une solution.
Vidant son chargeur autour de la serrure, il fit voler le bois en éclats, et d’un
énorme coup de pied fit sauter le reste, balançant le battant contre le mur.
Malgré ses boyaux en compote, Gaspare Brontesa avait fait la lumière, éclairant
un local encombré de ferrailles diverses. Déjà, il s’était élancé, mais, ayant
présumé de ses forces, il fut pris d’un malaise et tomba à genoux.


— Merde ! gronda-t-il.


Essayant en vain de se relever, il appela le chauffeur.


— Aide-moi ! Là-bas !


Là-bas, c’était un boîtier de commandes électriques scellé
au mur, au-dessus d’une longue trappe à deux battants métalliques, dont un
était ouvert. Une clé était engagée dans la serrure du boîtier. Toujours
soutenu par le chauffeur, Brontesa la tourna, ouvrit le coffrage, dévoilant une
batterie de fusibles, et deux boutons. Un rouge et un vert. D’une main
ensanglantée, il enfonça le rouge, déclenchant un léger ronronnement de moteur,
quelque part dans les profondeurs du bâtiment.


— Foutons le camp ! lança-t-il ensuite.


Vico Crespi allait l’aider à gagner la sortie, quand venu il
ne sut d’où, une plainte aiguë s’éleva dans le hangar. Décontenancé, il marqua
une hésitation, et Brontesa le pressa :


— Magne, bordel !


Mais il y eut une nouvelle plainte, et le gros Vico fronça
les sourcils.


— On dirait…


— Fais pas chier ! On fout le camp.


A cet instant, il y eut des coups de feu dans le garage,
suivis d’une exclamation de Ferrare :


— Gaspi ! On se tire !


Mais bizarrement, Vico Crespi n’avait pas semblé entendre
les détonations. Comme si cette plainte avait été pour lui une sorte d’appel.


— Vico ! gronda Brontesa. T’as entendu Marco ?


— Attends, renvoya seulement le gros chauffeur.
On dirait…


— Vico !


Mais Vico Crespi avait lâché le tueur, qui retomba à genoux,
écumant de rage et de douleur. En deux bonds, il était arrivé au-dessus de la
partie ouverte de la trappe métallique et, quand il se pencha, il crut être le
jouet d’une hallucination. Là, au fond de la fosse, attachées à des anneaux
scellés dans le béton, bâillonnées et en loques, deux fillettes levaient vers
lui des yeux égarés et, autour d’elles, le liquide sombre et visqueux coulant
de deux grosses vannes commençait à monter. Un liquide à l’odeur fade et
écœurante. De l’huile de vidange. On allait les noyer dans de l’huile de
vidange !


Sans très bien savoir ce qui se passait dans sa tête, le
chauffeur vit soudain d’autres images se superposer devant ses yeux. Comme une
sorte de film, il voyait deux fillettes et leur mère traversant une rue. Deux
fillettes insouciantes et rieuses, et une camionnette qui fonçait sur elles,
pendant que près de lui dans la BMW, Ferrare filmait tranquillement la scène.
Il entendait même les cris, et il voyait plein de sang.


— Amène-toi ! cria encore Brontesa. Amène
ton gros cul et foutons le camp !


Mais Vico Crespi ne bougeait pas. Seule, sa grosse tête
ronde dodelinait lentement, tandis qu’il murmurait comme pour lui seul :


— Non !


A cet instant, plusieurs coups de feu suivis d’une rafale
éclatèrent en même temps dans le garage. Essayant de se redresser, Brontesa
cria de plus belle :


— Vico ! Merde !


Mais le chauffeur ne le regardait même pas. Fasciné par l’horrible
spectacle, il voyait maintenant le flot noir recouvrir presque entièrement les
jeunes corps. Il voyait surtout les deux paires d’yeux affolés, qui le fixaient
dans un appel au secours muet. Un appel terrible, qui hurlait dans sa tête.
Alors, tel un automate, il se redressa et marcha vers le tableau de commandes
électriques, lançant à Brontesa d’une voix cassée :


— Ça, c’est trop dégueulasse.


— Arrête ! gueula Brontesa. Fais pas le con !


Mais Vico n’entendait pas. Il ne percevait plus que les
gémissements montant de la fosse.


— Vico ! Non !


Il y eut une détonation, Vico ressentit comme un coup de
poing dans le dos, et il eut un étourdissement. Mais son index était déjà sur
le bouton vert du bottier, qu’il enfonça d’un coup. A la seconde même où,
derrière lui, une rafale éclatait. Se croyant touché de nouveau, il marqua un
temps d’arrêt, attendant déjà la mort, étonné de ne pas avoir peur. Derrière
lui, il y eut un léger bruit de pas, et une voix ordonna :


— Bouge pas !


Un instant de silence, puis la voix reprit :


— Elle est de qui, l’idée pourrie de cette fosse ?


Gaspare répondit d’une voix de mourant :


— Don… Fran…co !


— Qui est Don Franco ?


— Ca…capo !


Suivit un râle bref, puis une détonation qui fit sursauter
le chauffeur. Un bruit de pas feutrés, et de nouveau la voix :


— Tu as bien fait, Vico. Maintenant, tous tes
copains sont morts, et toi, tu viens peut-être de sauver ta peau.


Le bruit de pas reprit derrière Vico. Il avait mal au dos,
et sentait que du sang lui coulait dans les reins. Mais c’était sur le côté, et
aucun organe vital ne semblait touché. Peut-être même que la balle de Gaspare
était ressortie. D’ailleurs, il n’avait pas peur. Comme si le fait d’avoir
arrêté le flot de cette huile nauséabonde l’avait en quelque sorte sauvé de
lui-même. Quand il sentit l’inconnu à la voix lugubre tout près de lui, il
finit par se retourner. Lentement. Jusqu’à ce que son regard tombe sur le canon
de l’arme. Un P.M micro-Uzi. Un canon qui touchait presque son front, et qui le
faisait loucher.


— Je vais te dire qui je suis et ce que je veux,
Vico. Ensuite, je te poserai une question. Une seule. Tu réponds oui, tu vis;
tu réponds non, tu meurs.


 


A deux reprises, Franco Di Pasquale avait entendu la
sonnerie du téléphone. Quand on toqua à sa porte de chambre, il posa le livre
de comptes qu’il était en train de vérifier, cria d’entrer, et Michele Tori
pénétra dans la pièce. De profonds cernes soulignaient ses yeux, et il avait l’air
fatigué, mais un sourire de bon aloi éclairait sa face, quand il déclara :


— Vico vient d’appeler de la bagnole. Le ménage
est fait, ils rentrent.


— Bene, laissa tomber le capo avec
morgue. Molto bene.


— Autre bonne nouvelle, ajouta le consigliere.
L’équipe de Don Farinelli vient d’appeler aussi. Ils arrivent d’un moment à
l’autre.


— C’est bien, acquiesça encore Di Pasquale. Toi
et Gérardo, vous les accueillerez. Je veux que le parc soit gardé, et je veux
un type armé dans l’antichambre, ajouta-t-il en désignant la porte. N’oublie
pas de prévenir les nouveaux du retour de la BMW. Dis à Gérardo de surveiller
la vidéo de la grille, et débriefe aussitôt Marco sur l’opération Sicaricci,
puis laisse-le aller se coucher. Une fois tout réglé, ou tu rentres chez toi,
ou tu dors ici. C’est comme tu veux, mais réunion à 9 heures, dans mon bureau.
On fera le point.


Le consigliere hocha la tête, et il allait sortir
quand le capo le rappela :


— Comment va Massimo ?


La question agaça un peu Tori mais, faisant bonne figure, il
répondit :


— Le doc est reparti. Il dort. Dans deux ou trois
jours, ça devrait aller.


— Bene, répéta le boss de Bruxelles. N’oublie
pas d’appeler chez Don Farinelli. Fais-le remercier de ma part.


Son consigliere disparu, il se replongea
tranquillement dans son livre de comptes.
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A la question de Mack Bolan, Vico Crespi avait répondu oui.
D’une traite, il avait dévoilé l’identité du nouveau capo de Bruxelles,
soigneusement détaillé la topographie de son fief et parlé d’un probable et
imminent débarquement de renforts. Il avait aussi raconté l’assassinat
caméscopé des filles d’Ophélie Casanova. Traumatisé, il avait voulu cette nuit
empêcher une deuxième horreur du même genre. Tuer des gosses, c’était dégueulasse.
Tout cela, pendant qu’ils sortaient les deux petites Tziganes de la fosse.
Ensuite, il avait entendu l’homme le plus haï par les mafias du monde entier,
téléphoner… aux flics. Il passait par là, il avait entendu des coups de feu,
etc.


Peu après, planqués non loin de là, dans la BMW, ils avaient
assisté à l’arrivée de toute une armada, pompiers et ambulances comprises. Les
gamines étaient sauvées, et l’Exécuteur avait donné l’ordre du départ.


Suivis par un 4x4 Range-Rover conduit par une fille, ils avaient
quitté la zone industrielle. Détail insolite, sur le siège voisin de Vico, il y
avait le cadavre de Ferrare, et à l’arrière, la casquette de feu Paolo au ras
des yeux, Bolan partageait la banquette avec celui de Gaspare Brontesa,
également casquetté. Trop abîmé au niveau du cou pour faire illusion, son frère
était resté chez Sicaricci, en compagnie de celui-ci, d’Abel Cosnans, et du
corps pantelant d’une petite fille pas-de-chance. Beau casse-tête pour la
police. Aux pieds de l’Exécuteur, son mini-arsenal au complet, sauf le Beretta
93R dont le canon à pare-flamme demeurait pointé sur la nuque de Vico. Un peu
plus tôt, approchant la ceinture nord de la ville, il avait ordonné au repenti
de stopper un instant et le 4x4 était venu s’arrêter près d’eux. La vitre de la
conductrice s’était abaissée, imitant celle de Bolan qui avait simplement dit :


— Je termine, et je viens.


Sans répondre, elle l’avait regardé intensément, et il avait
répété :


— Je viens.


Puis il avait remonté sa glace, et donné l’ordre de repartir.


Ils avaient emprunté l’autoroute d’Ostende, puis dépassé
Asse, et la BMW avait roulé un long moment sur une petite route toute en
virages, grimpant les reliefs très relatifs d’une série de petits mamelons aux
terres cultivées. Un moment plus tard, Bolan l’avait fait arrêter à l’orée d’une
zone boisée, surplombant légèrement son objectif. Un superbe manoir, planté
dans un parc d’un hectare environ, entouré de hauts murs en moellons
appareillés, et fermé par un double portail métallique aveugle. De la lumière
brillait entre les rideaux disjoints de deux fenêtres de l’étage. Vico les
avait désignées comme étant celles de la chambre du boss.


Jumelle passive à l’œil, l’Exécuteur avait longuement
observé le théâtre des opérations, se faisant soigneusement briefer par Vico,
jusque dans les plus insignifiants détails. C’est ainsi que l’idée avait
jailli. Une punition exemplaire, pour ce ramassis d’ordures. Après un temps de
réflexion, il avait décidé d’exposer son plan à Vico Crespi, lui précisant ce
qu’il aurait à faire. Blême d’horreur, celui-ci avait alors compris quel genre
d’homme était Mack Bolan. On le disait violent, sanguinaire, impitoyable et
diabolique, c’était pire encore. Il était le diable. A la fin, de cette voix d’outre-tombe
qui glaçait le sang, l’Exécuteur avait ajouté :


— N’oublie pas, Vico. Un seul mot, un seul geste
de travers, et tu es mort. Sinon, à cause des petites, je te laisse la vie.


L’autre avait simplement hoché la tête. Maintenant, moteur
muet et tous feux éteints, la voiture attendait l’ordre de repartir. Dans un
instant, le guerrier solitaire allait livrer le combat final d’un des blitz les
plus éprouvants de sa vie. Un des plus brefs aussi. A condition que les
renforts de soldati annoncés ne soient pas encore arrivés. Car il avait
eu beau scruter le parc à la jumelle passive, il n’avait pu localiser ni
voitures, ni guetteurs suspects. Le manoir était trop loin, et le grossissement
de la jumelle trop faible.


Vico Crespi entendit l’Exécuteur bouger. Il sentit son
estomac se crisper douloureusement, tandis que la voix grave ordonnait :


— On y va.


Sans la moindre trace d’émotion.


*


* *


Franco Di Pasquale s’était doucement laissé enliser dans un
demi-sommeil fragile. Sans ses boules Quiès. Et quand le ronronnement d’un
moteur le réveilla, il se demanda si c’était le consigliere qui partait,
ou la BMW qui rentrait. Quittant son lit, il alla jeter un regard par la
fenêtre. D’ici, il ne voyait ni l’entrée du parc, ni l’allée, mais en se
tordant le cou, il put effectivement apercevoir l’arrière de la BMW,
disparaissant à l’angle des écuries transformées en garages. Contrat chez Sica
rempli, l’équipe de Ferrare rentrait se coucher.


Franco Di Pasquale aussi. Rassuré sur la tournure des
événements, il retourna à son lit et, cette fois, enfonça les boules Quiès dans
ses oreilles. Ce qui restait à dormir était bien trop peu pour le gâcher.


 


Le portail s’était ouvert, sans même que Vico ait eu besoin
de klaxonner. La caméra et le projecteur encastrés dans le pilier de gauche
avaient visiblement suffi à identifier les arrivants. Sitôt l’entrée franchie,
Mack Bolan aperçut les silhouettes, planquées dans les taillis. Dans l’oculaire
de la jumelle I.L, les types étaient visibles, presque comme en plein jour. L’un
d’eux tenait un talkie-walkie près de son oreille, et personne ne vint les
contrôler. Logique. On les avait prévenus.


— Roule, ordonna l’Exécuteur.


La BMW remonta une longue allée sinueuse, contourna une
immense piscine non éclairée, dépassa un 4x4 Toyota garé devant un long
bâtiment situé à l’écart. Sa plaque était hollandaise.


— Il est à vous, ce 4x4 ? questionna Bolan.


— Non, répondit le gros Vico. Sans doute les
renforts.


— O.K, fit Bolan en désignant le bâtiment. Rentre
la BMW.


Les anciennes écuries avaient été découpées en simples
boxes, chacun pour deux voitures. Vico stoppa la BMW au fond du local en
soufflant :


— Attention ! Quelqu’un va venir. Pour le
débriefing. Sûrement Scoppa, ou Tori.


C’était l’habitude de la maison, il en avait parlé un peu
plus tôt. Gérardo Scoppa était le soto-tenente, Michele Tori, le consigliere.
L’Exécuteur interrogea :


— Le plafonnier est hors-service ?


— Oui.


— Alors, tu fais comme on a dit.


Un instant plus tard, une silhouette se profilait à l’entrée
du box et, d’une voix blanche, Vico souffla :


— C’est Tori. J’y vais.


Il sauta hors du véhicule, arrêta l’arrivant et Bolan l’entendit
railler :


— A part moi, tout le monde en écrase, dans la
tire.


— M’en fous ! répondit le consigliere.


Puis agissant exactement comme l’Exécuteur l’avait prévu,
Tori ouvrit la portière avant droite de la BMW et, se penchant sur le corps
inanimé de Marco Ferrare, il lança :


— Hé ! les tueurs ! Au rapport.


Tel un cobra à l’attaque, le bras du guerrier solitaire s’était
détendu par-dessus le dossier du siège avant et ses doigts s’étaient refermés
sur le cou du consigliere. Surpris, celui-ci voulut échapper à la
terrible prise, mais Bolan serrait si fort qu’il sentit des cartilages craquer
sous ses phalanges. Attirant le buste de Tori à l’intérieur de l’habitacle, il
poussa le réducteur de son du 92F contre sa tempe en grondant :


— Mon nom est Mack Bolan. Capito !


Sous sa main, il sentit la pomme d’Adam du consigliere
jouer au yoyo, et ses yeux pourtant déjà bien dilatés s’ouvrirent encore plus
en voyant le corps de Ferrare qui venait de basculer sur le côté. La panique.


— Il est mort, commenta Bolan. Tous les autres
aussi.


Pendant ce temps, respectant ses instructions à la lettre,
le gros Vico était revenu se réinstaller au volant. Bien visible. Pressé, Bolan
enchaîna :


— Les renforts sont arrivés ?


Histoire de vérifier le degré de « collaboration »
du consigliere. Celui-ci hésita. A travers le système I.L, l’Exécuteur
lut de la surprise dans ses yeux exorbités. Dans un chuintement désagréable, il
avoua :


— Si.


— Combien ?


Nouvelle hésitation, que Bolan écourta en serrant davantage
le cou. Cela craqua de plus belle, et complètement cyanosé, le consigliere
crachota :


— Six.


— Et les autres ? Les autres soldati.
Ceux de la famille.


— Deux ! Seulement deux ! Le… Gérardo
et… et Massimo !


Ça correspondait aux aveux de Vico. Bolan insista :


— Combien dans le parc ?


— Cinq.


— Où est le sixième ?


— Dans… dans l’antichambre de Don… Franco. Garde…
personnelle.


— Et Gérardo ? Et Massimo ?


— Gérardo est au lit et… et Silenzio… enfin,
Massimo est blessé. Dans sa chambre.


— Et Di Pasquale ?


— Dans sa chambre aussi, gargouilla le consigliere.
Il dort.


Pour la bonne application de son plan, l’Exécuteur espérait
qu’il dormait profondément. Vico lui avait parlé de boules Quiès. Tant mieux.
Hochant la tête, il conclut simplement :


— C’est bien, Michele.


Puis le 92F tressauta dans son poing droit, expectorant son
ogive brûlante, dans un bref éternuement. Simultanément, sa main gauche avait
lâché le cou de Tori, et le crâne de celui-ci alla percuter le montant de
portière, crachant sang et cervelle. Livide, Vico Crespi regardait droit devant
lui, serrant le volant de toutes ses forces. Lui envoyant la paire de menottes
récupérée chez Sica, l’Exécuteur ordonna :


— Attache-toi comme j’ai dit. Quand j’aurai
besoin de toi, je viendrai te délivrer.


Avec des gestes maladroits, le chauffeur fit claquer un
bracelet autour de son poignet et accrocha l’autre au volant. Eteignant les
feux et confisquant la clé du contact, Bolan murmura :


— A tout de suite.


Puis, telle une ombre, il quitta le garage.


Un moment plus tard, tapi dans les frondaisons et jumelle
I.L activée, il avait localisé les quatre soldati du parc. Quatre des
six « Hollandais » envoyés en renforts. L’instant d’après, le manche
du poignard à lame « dents de scie » au poing, il se fondait dans la
nuit, pour la dernière partie de ce combat pourri.


 


Quelle que soit la durée de son sommeil, Franco Di Pasquale
savait se réveiller seul, et à l’heure décidée. Il était 8 h 15, quand il
ouvrit les yeux. Un instant, il resta allongé dans la pénombre de l’immense
chambre, visité par un étrange sentiment de bien-être. Se demandant ce qui
pouvait le motiver, il ôta ses boules Quiès, sauta du lit, alla tirer les
rideaux des fenêtres, et il comprit. Il faisait beau. Le ciel était pur, et un
superbe soleil matinal égayait le parc, inondant les massifs de sa lumière
dorée. Un temps comme il les aimait, et qui lui rappelait la Sicile. Toutes
proportions gardées. Ici, l’automne était rarement chaud.


Revigoré par le soleil, il passa dans la luxueuse salle de
bains attenante à sa chambre, se rasa en songeant à sa journée, et son moral
baissa un peu. Il devait envoyer du monde prendre en charge les deux Tziganes,
désormais seules dans leur fosse chez feu Sicaricci, et les faire acheminer
jusqu’à Rotterdam. Ensuite, faudrait réorganiser le marché des armes, et ce ne
serait pas le plus facile. Heureusement, ses filières de la dope entre la
Hollande, l’Allemagne et la France fonctionnaient parfaitement. C’est d’une
humeur encore bonne qu’il passa sous la douche, songeant au dispositif sans
doute déjà déployé par Tori, pour coincer ce fumier de Bolan… si toutefois son
pressentiment ne l’avait pas trompé. S’il tuait l’Exécuteur, réussissant là où
toutes les familles avaient échoué jusqu’à ce jour, son avenir était tout
tracé. C’était le booster jusqu’au sommet.


Un moment plus tard, parfumé et en pleine forme, il
fouillait sa garde-robe, et jetait son dévolu sur un complet fil-à-fil gris,
une chemise de soie bleue comme le ciel, et une cravate à motifs mélangés, dans
les mêmes tons. D’une élégance jamais prise en défaut, Franco Di Pasquale
veillait à donner de lui l’image d’un businessman raffiné. Enfin prêt, il
consulta sa montre. Il était exactement 8 h 45. Juste le temps d’avaler le
breakfast que son chauffeur avait préparé, comme tous les matins. Pour la
cuisson des œufs et du bacon, Vico n’avait pas son pareil. S’emparant du
téléphone intérieur posé près du lit, il appela le numéro de Scoppa, mais le soto-tenente
ne répondit pas. Il raccrocha, quitta sa chambre, fut surpris de trouver l’antichambre
déserte. Le garde qu’il avait exigé s’était déjà éclipsé. Avec une pointe d’agacement,
Di Pasquale déboucha sur le palier dallé de marbre de Carrare, jeta un œil dans
le salon-fumoir de l’étage. Personne là non plus. Connaissant son goût pour la
ponctualité, tout le monde devait déjà l’attendre pour le briefing. Dans le
hall du bas, personne non plus, mais les portes vitrées donnant sur la terrasse
du parc étaient ouvertes. Il faisait doux. Une seconde, il fut tenté d’aller
voir dans son bureau, mais il avait faim et il passa directement dans la salle
à manger, où, sur la grande table ovale, également en marbre, son breakfast l’attendait
effectivement. Pots de lait et de café fumants.


C’est à cet instant seulement que le silence de la grande
bâtisse le surprit. Un silence inhabituel. Et puis Vico aurait dû être là,
attendant comme tous les matins son programme de la journée. Intrigué, Franco
Di Pasquale hésita, humant les effluves de café et de bacon frit, sans y
prendre le plaisir escompté. Il appela :


— Vico !


Mais personne ne répondit. Incrédule, le capo de
Bruxelles quitta la salle à manger, longea un long couloir, déboucha dans une
immense cuisine. Déserte.


— Vico ?


Toujours pas de réponse. Peut-être avait-il rejoint les
autres dans son bureau. Revenu à la salle à manger, il hésita, mais tout cela
était étrange et, oubliant sa faim, il ressortit dans le hall, où les portes
étaient toujours grandes ouvertes. Le même silence bizarre régnait. Sourcils froncés,
Di Pasquale traversa le hall, poussa la porte de son bureau, désert aussi !


— Michele !


Mais pas plus que le chauffeur, le consigliere n’apparut.
Et personne ne répondit. Cette fois, il cria :


— Oh ! Y a quelqu’un dans cette baraque ?


Si ça se trouvait, Michele Tori était allé dormir chez lui,
et ne s’était pas réveillé à temps. Di Pasquale décrocha le téléphone de son
bureau, et il allait composer le numéro du consigliere, quand le détail
frappa son ouïe. Pas de tonalité. Tout ça devenait dingue. Ouvrant les tiroirs
de sa table de travail, il chercha son cellulaire, en vain. Il avait dû l’emporter
dans sa chambre. A moins que… dans sa Mercedes !


Il était déjà revenu dans le hall, et il hurla à la
cantonade :


— Hé ! Gérardo !


Mais Scoppa ne répondit pas, et maintenant, le capo
de Bruxelles sentait un vrai malaise l’envahir. Il remonta à l’étage, retourna
dans sa chambre, mais pas de cellulaire en vue. Et là aussi, le téléphone à fil
avait déclaré forfait. Crispé, Di Pasquale se précipita à la fenêtre, l’ouvrit
et cria de nouveau :


— Tout le monde dans mon bureau ! Tout de
suite !


Mais aucune silhouette ne se montra dans le parc et le
Sicilien poussa un juron, avant de redescendre quatre à quatre. Il traversa le
hall, foula les dalles des terrasses d’un pas nerveux, constata au passage que
les garages étaient ouverts, et que les voitures étaient toutes là. Blême de
rage, il s’engouffra dans la partie habitation des anciennes écuries.


— Oh, là-dedans ! Qu’est-ce que vous foutez !


Le même silence pesant lui répondit, et à cet instant
seulement, Di Pasquale ressentit une véritable impression de danger. Diffus,
incompréhensible, mais de plus en plus tenace. Grimpant aux chambres, il trouva
celle de Gérardo vide, ainsi que trois autres encore. Au moins, Silenzioso,
lui, n’avait pas pu bouger. Mais quand Di Pasquale poussa la porte de son caporegime,
son cœur manqua un battement.


La fenêtre était ouverte, le lit était défait, mais
Silenzioso n’était plus dedans !


Cette nuit, le caporegime avait été sérieusement
blessé, le toubib l’avait recousu, mis sous calmants et bardé de pansements, et
ce matin, Massimo n’était plus là ! Ni dans sa salle d’eau, ni aux
chiottes ! Franco Di Pasquale crut qu’il devenait fou. Puis d’un coup,
toujours sans raison logique, les signaux d’alarme s’allumèrent sous son crâne,
et il fonça à l’armoire où le caporegime enfermait ses armes. Enfin, il
respirait mieux. Tout était là. S’emparant d’un MAC 10, il y engagea un
chargeur, et il allait quitter la chambre, quand une sorte de râle le figea sur
place. Une plainte traînante, rugueuse, pleine de souffrance. Soudain glacé, le
capo de Bruxelles appela :


— Massimo ?


En guise de réponse, il ne reçut qu’une nouvelle plainte, et
réalisant qu’elle provenait de l’extérieur, il se précipita à la fenêtre… et
découvrit enfin Silenzioso. Juste en dessous, en pyjama, recroquevillé au
volant du 4x4 des « Hollandais », du sang plein le flanc gauche. La
portière du Toyota était ouverte, et sa calandre s’était emboutie contre l’angle
d’un décroché du bâtiment, côté installations techniques. Complètement
déstabilisé, Di Pasquale avait l’impression que son cerveau tournait à vide.
Tout semblait décalé. Cherchant des yeux un ennemi improbable, il se pencha,
appela :


— Massimo ! Qu’est-ce que tu…


Mais ça ne servait à rien, et il n’acheva pas. Il
comprendrait plus tard. Quittant la fenêtre, il bondit dans l’escalier,
déboucha au soleil, MAC 10 instinctivement braqué droit devant lui. Mais rien.
Toujours le silence, avec, très atténuée ici, la même plainte de Silenzioso qui
continuait. Une seconde, il songea à aller essayer de trouver son cellulaire
dans la Mercedes. Il avait l’impression qu’en joignant enfin Tori chez lui,
tout s’expliquerait. Mais il y eut une plainte plus forte, et instinctivement,
il partit dans l’autre sens, contournant les anciennes écuries et les locaux
techniques de la propriété, pour retrouver enfin l’angle de mur, là où le 4x4 s’était
accidenté. A travers le pare-brise, il vit la face blême de son caporegime.
Toujours sans comprendre, le capo s’approcha en appelant :


— Massi ?


Mais l’autre semblait vraiment mal en point, et l’angle du
mur le coinçant, Di Pasquale dut passer par l’autre côté. Pour rien. Portière
verrouillée. Poussant un juron, il contourna le véhicule par l’arrière, jetant un
regard méfiant à l’intérieur. Silenzioso y était seul, il gémissait de plus
belle et se précipitant vers la portière ouverte, le capo aperçut la
menotte à la cheville gauche du blessé, et il s’exclama :


— Qu’est-ce qui farri…


Il ne put achever. Sous lui, le sol s’était brusquement
dérobé, l’aspirant soudain dans un gouffre noir. Poussant un cri, il se vit
passer dans l’ouverture d’une sorte de regard, reçut de la terre dans les yeux,
voulut se rattraper, mais c’était trop tard. Aveuglé, le cœur fou, il sentit
son corps crever une surface liquide avant de s’enfoncer dans des abysses
fangeuses, où sa bouche restée ouverte sur son cri s’emplit d’un flot écœurant.
Dans la première seconde, il se demanda où il était, puis il réalisa d’un coup,
et sa raison bascula.


Il était tombé dans la fosse septique !


La fameuse fosse septique, creusée dans les années soixante,
pour les besoins de la tribu du Zaïrois ! Une fosse septique de 30 mètres
cubes, pleine de merde ! Franco Di Pasquale était tombé en enfer !


Comme un dément, il remonta à la surface, voulut respirer,
avala une nouvelle tasse abominable, cracha, vomit, lançant ses bras en l’air,
essayant d’attraper le rebord de béton de la fosse. Mais c’était trop haut, et
il se remit à couler. En se débattant, il se cogna à quelque chose, ouvrit des
yeux hallucinés, et dans le cône de lumière venant du regard, il vit… une tête !
Celle de Scoppa ! Avec un œil ouvert, l’autre fermé ! Le… le cadavre
de Scoppa !


— Nooon !


Son hurlement résonna sourdement dans la fosse, se heurtant
aux parois de béton.


Il y avait un… deux autres cadavres ! Un… deux « Hollandais ».
Et aussi… Tori ! Et encore un autre !


— Nooon !


Franco Di Pasquale devenait fou. Il le savait, le souhaitait
ardemment. Il voulait aussi mourir. Crever tout de suite. Sans même comprendre
ce qui lui arrivait. Il voulait…


— Salut, ordure !


Quelqu’un parlait au-dessus de lui. Franco Di Pasquale leva
les yeux, fut ébloui par la lumière, distingua enfin deux jambes, une
silhouette, avec un micro-Uzi à la main, canon abaissé vers lui. Chaviré par la
pestilence, et par ce qu’il avait ingéré, il se vomit dessus, faillit couler,
se rattrapa à un cadavre, se mit à gigoter en haletant :


— Tirez… tirez-moi de là !


— Je suis Bolan, déclara alors l’homme, et j’ai
déjà tué tout le monde.


Le boss de Bruxelles sentit toute sa chair se révulser.
Bolan le Fumier ! C’était impossible ! Lamentable, s’accrochant à son
cadavre et barbotant dans le cloaque puant, il se mit à soliloquer :


— Non ! Non ! Non !


— Il ne me reste plus que toi à tuer, reprit l’Exécuteur.
Mais avant, je voulais que tu saches ce que ça fait, une fosse. Dans celle des
petites Tziganes, c’était de l’huile de vidange, dans celle-là, de la merde.
Plus quelques cadavres de tes semblables, charogne.


— Non ! Non ! Non ! ne cessait de
répéter Di Pasquale. Non ! C’est… c’est dégueulasse !


— Quand j’ai balancé tes copains là-dedans, ils
étaient déjà morts. Tous saignés au poignard. Ils n’ont pas souffert. Pas
assez. Je viens même d’achever ton caporegime. Par pitié. Mais toi, tu
es là à ton tour, et tu es vivant, saloperie ! Bien vivant ! Et j’ignore
pour combien de temps.


— Pitié, Bolan ! Pitié !


Une prière. La plus sincère de sa sale existence. Au-dessus
de lui, le guerrier solitaire parut réfléchir un moment, avant de hocher lentement
la tête. Puis sans un mot, sans un frémissement, il laissa son index effleurer
la détente de l’Uzi.


En souvenir de cette nuit quand, chez Sicaricci, le gros
Vico avait lui aussi eu pitié. De deux petites Tziganes, que des ordures
allaient noyer dans de l’huile de vidange. Vico avait eu pitié, sauvant à la
fois leurs vies en même temps que la sienne, et bien plus encore… son âme. A l’aube,
l’ex-sergent Miséricorde avait tenu parole, et Vico était parti vers un destin
incertain. Maintenant, le guerrier solitaire était seul au milieu des morts. C’était
sa vie à lui. Un jour, ce serait sa mort aussi. Il était triste et fatigué, il
avait envie de dormir. D’oublier. Pour un temps. Laissant alors derrière lui le
théâtre de ce massacre, il s’en alla de son long pas de fauve désenchanté,
balançant le micro-Uzi dans les massifs, pour enfouir les mains dans ses
poches.


Il pensait à Marlène qui l’attendait. A ses grands yeux
sérieux et tendres. C’était un beau matin, et ce soleil d’automne était bon sur
la peau.
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